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        Tout avait commencé à Molan, un petit village haut-alpin. L'étrange Barrière de Lumière bleue séparait les deux Mondes totalement différents. Au-delà du Cercle existait un gouffre insondable où s'engloutissaient les Choses. Comme le Néant.
      


      
        Mais ce n'était pas le Néant. La Onzième Dimension apportait un fantastique espoir à la race humaine, une nouvelle façon de vivre. Le temps de travailler, de manger, de dormir, semblait terminé. L'Homme n'avait plus besoin de rien. Il se libérait totalement de lui-même et des servitudes de sa civilisation.
      


      
        Le Paradis semblait descendu sur la Terre. Mais n'était-ce pas un monde de fantômes ?
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  CHAPITRE PREMIER


  On l’appelait le village au bout du monde.


  Parce qu’il était l’un des plus hauts d’Europe et qu’avec ses deux mille mètres d’altitude, il dominait aisément la vallée. Il n’était pas pour autant perdu, isolé, pendant le long hiver. La route restait ouverte malgré la neige.


  Mais l’été, c’était une petite perle dans son écrin d’alpages. Le vert tendre de l’herbe rejoignait le bleu du ciel, un ciel d’une pureté exceptionnelle. Les touristes le savaient bien et ils affluaient dès le retour de la belle saison.


  Avec sa poignée d’habitants, ruraux et artisans, Molan faisait des envieux. La pollution n’existait pas. Les gens vivaient tranquilles, paisibles. Ici, dans ce département haut-alpin riche en beauté, seule la télévision apportait des images de l’incroyable effervescence des villes. En bas, vers Briançon, Gap ou Grenoble, ils s’entassaient, ils bougeaient, ils menaient une existence de cinglés. Ils respiraient un air encrassé. Et ils appelaient cela la civilisation!


  C’était une merveilleuse matinée de juin. L’orage de la veille avait lavé l’azur. Dans la vallée, la rivière charriait une eau sale. Sur les montagnes, la dernière neige fondait et laissait la place aux pentes herbeuses. Les transhumants ne tarderaient plus.


  Le soleil séchait la rosée. C’était mouillé et la terre exhalait un profond parfum. Neuf heures sonnaient au clocher du gros bourg situé plus bas. Les sons montaient avec légèreté.


  La route s’élevait en lacet, grimpant à l’assaut des cimes. Le docteur Claude Maurel conduisait d’une main sûre. Il avait l’habitude de la montagne. Il pratiquait aussi le ski et l’alpinisme. On lui avait téléphoné très tôt ce matin de Molan, le village au bout du monde. Une bonne vieille avait la fièvre et elle toussait.


  Le docteur Maurel commençait sa tournée. Il avait déjà visité plusieurs malades. Son dévouement était connu, apprécié. Il était le seul médecin de la vallée et l’hiver, parfois, il exerçait dans des conditions épouvantables.


  Mais rien ne rebutait cet homme courageux, natif de la région où il était revenu s’installer après ses études universitaires. Il aimait les difficultés et il aimait aussi ces gens rudes, ces montagnards au visage tanné par le vent et le grand air. Des gens simples, hospitaliers, travailleurs, attachés à leur pays. Bien sûr, quand les routes hivernales étaient impraticables, à cause de la neige, l’hélicoptère devenait le seul moyen de transport. Ce n’était pas comme autrefois.


  Les vieux évoquaient le passé. Dans ce temps-là, ils étaient cloués dans leurs maisons pendant des jours. Les feux de bois brûlaient dur dans les âtres. Aux veillées, on se réunissait. On parlait, on jouait aux cartes. Il n’y avait pas encore la télévision. Maintenant, les choses avaient changé.


  Claude Maurel n’aurait jamais pensé cependant que Molan entrerait dans la légende par la grande porte de l’actualité. Pourtant, ce moment approchait. Il prenait déjà une forme fantastique, démesurée.


  Il restait six kilomètres pour atteindre le village que d’ailleurs on apercevait tout en haut de la route. Le médecin ignorait qu’il n’y parviendrait jamais. Parce qu’un événement imprévisible, stupéfiant, inexplicable, l’en empêcherait.


  Il négocia un virage particulièrement dangereux. Les pneus crissèrent. Il accéléra. La voiture bondit et rejoignit le véhicule qui la précédait.


  C’était une camionnette bâchée qui transportait du matériel et des ouvriers. Elle roulait lentement et était immatriculée dans le département. Comme elle tenait le milieu de la chaussée, le docteur klaxonna pour la doubler.


  La camionnette accéléra son allure, prit une certaine distance, peut-être quatre-vingts mètres. Cela épargna sans doute Claude Maurel. Car c’est à cet instant précis que se produisit le phénomène.


  Une intense lumière bleuâtre éblouit soudain le médecin. Celui-ci freina, stoppa son véhicule, protégea son regard en abaissant le pare-soleil.


  Il avait fermé instinctivement les yeux. Quand il les rouvrit, il comprit que quelque chose de surnaturel s’était passé. Il n’apercevait plus la camionnette devant lui. Elle s’était volatilisée littéralement!


  Pourtant, la route dessinait toujours son ruban de goudron. Bien sûr, il y avait cette étrange lumière bleue formant comme une muraille, une barrière.


  Le docteur reprit son aplomb. Avait-il rêvé? Sûrement pas. Il était sain de corps et d’esprit et il n’avait pas absorbé la moindre dose d’alcool, ni encore moins des stupéfiants.


  Conscient d’une menace pour sa sécurité, il passa la marche arrière, recula, et fit même demi-tour sur le dernier virage. Il redescendit de trois cents mètres et estima qu’il était hors de danger.


  Il stoppa sa voiture, ouvrit la portière, sortit. Il leva la tête au-dessus de lui, braqua son regard vers la lumière bleue. Il constata que la lueur formait en réalité un vaste anneau à l’intérieur duquel se trouvait Molan.


  Molan!


  En vain chercha-t-il le village. Il ne voyait rien, qu’un genre de dôme géant, gigantesque, brillant, recouvrant la montagne. La camionnette avait été surprise par l’énorme lueur, happée. Qu’y avait-il de l’autre côté du Cercle?


  Le médecin réfléchit. Il passa en revue dans sa tête toutes les connaissances scientifiques qu’il avait apprises. Aucune d’elles ne servit à satisfaire sa curiosité. Le problème subsista. Il semblait insoluble, du moins inaccessible à un savoir comme le sien.


  Il n’en douta pas. Le village était maintenant caché par l’écran de lumière bleue. Il attendit plusieurs minutes, espérant le retour de la camionnette. Personne n’apparut sur la route. À croire que celle-ci était coupée par un éboulement.


  La lumière bleue ne bougeait pas. Elle était fixe, comme une chose rigide. Elle ne s’étendait pas, ne s’élargissait pas. Combien de surface couvrait-elle? Molan était-il au centre du Cercle?


  Le dôme était apparu pendant que Claude Maurel conduisait. Il s’en était fallu d’un cheveu qu’il ne franchît l’étrange barrière. S’il l’avait fait, où serait-il maintenant? Mort? Désintégré?


  Il réalisa le danger auquel il avait échappé par miracle. Rétrospectivement, la peur l’envahit. Il ruissela de sueur. Son cœur se mit à battre très vite. Une boule bloqua sa gorge. Puis il pensa à la vieille, là-haut, qui l’attendait. Elle avait sûrement la grippe ou une congestion. Mais avait-il le droit de risquer sa propre vie? D’autres malades avaient besoin de lui.


  Poursuivre sa route ne serait pas raisonnable. Il fallait avertir la gendarmerie. Enfin, une autorité officielle. Molan n’était plus tout à fait un village comme les autres.


  Maurel remonta dans sa voiture. Il fonça vers la vallée. Quand il rencontra enfin un véhicule qui venait en sens inverse, il s’arrêta au milieu de la route et fit de grands gestes désespérés.


  


  *

  * *



  Une vague de chaleur exceptionnellement précoce écrasait Washington. Le thermomètre marquait trente degrés à l’ombre. Sur les trottoirs brûlants, les gens se hâtaient. Ils envahissaient les bars, les piscines. Dans les appartements, la climatisation marchait grand train. On faisait la queue devant les marchands d’ice-creams.


  Joë Maubry sirotait un Coca-Cola glacé à la cafétéria de l’Association des chaînes de télévision américaines, groupées dans des bureaux ultramodernes à la périphérie de la ville.


  Il revenait d’un reportage au Brésil et il goûtait quelques instants de détente. Il ignorait où Robeson l’enverrait et en attendant il avait droit à des vacances.


  Elles seraient brèves, comme d’habitude. L’actualité ne chômait pas et nécessitait de la part de ceux qui la traquaient un total engagement d’eux-mêmes. Il n’était pas facile de concilier le travail et la vie familiale.


  Joan Wayle se trouvait quelque part en Asie pour les besoins du «Star-Tribune». Joë était seul à Washington et il s’ennuyait. Il n’aimait pas que l’inactivité se prolonge trop.


  Il essuya son front luisant de sueur, apprécia la fraîcheur du Coca-Cola, et demanda au barman:


  —Est-ce que la météo annonce de la pluie?


  —Non. La poursuite du temps chaud et sec est prévue pour plusieurs jours encore.


  Maubry observa à travers les vitres teintées le va-et-vient incessant des journalistes et des cameramen. Le décor était familier, un peu trop vaste à son avis, et cela nuisait à l’intimité. La tour de quarante étages dressait sa structure d’acier et de verre au centre d’immenses jardins fleuris que des jardiniers arrosaient sans cesse.


  —Fred, commanda Joë. Tu me sers un autre Coca?


  Il était trois heures de l’après-midi. Dehors, la chaleur était étouffante. Il ne faisait pas un souffle d’air. Le goudron fondait par endroits. Les pelouses vertes donnaient un air de fausse campagne.


  Le barman reçut un appel vidéo en provenance du vingt-deuxième étage:


  —Oui, il est là. Vous voulez que je vous le passe?


  —Non, aboya une voix bourrue. Dites-lui de monter.


  Fred se dirigea vers le mari de Joan Wayle. Il n’apportait pas un second Coca-Cola.


  —Votre patron veut vous voir, Maubry.


  —Robeson?


  —Évidemment. Comme d’habitude, il a l’air de mauvais poil.


  Joë haussa les épaules et ne s’inquiéta pas. Robeson était toujours de mauvaise humeur. C’était sa nature. Il brassait beaucoup d’affaires et il ne ménageait pas son personnel. Directeur du service des informations générales, il guettait le moindre fait divers dans le monde susceptible d’intéresser les téléspectateurs. Il recherchait surtout le sensationnel et il exigeait que ses employés se mettent en quatre.


  Depuis plus de dix ans, Joë supportait avec patience le caractère impossible de son patron. Mais celui-ci était un homme remarquable, d’une conscience professionnelle à toute épreuve, donnant le meilleur de lui-même. Il était l’un des piliers de la télévision américaine et sous sa houlette, ses services marchaient rondement. Sans se vanter, il possédait les meilleurs reporters.


  Maubry grimpa donc au vingt-deuxième étage de la Tour. À cette hauteur déjà, la vue était superbe, panoramique. Washington s’étalait dans un nid de brume. Les nombreux espaces verts alternaient avec les buildings. Le tracé rigoureux des avenues rectilignes quadrillait l’agglomération. Pour un Européen, c’était un peu monotone, trop géométrique.


  Joë enfila des couloirs, croisa des gens qu’il connaissait. Il frappa à la porte du bureau directorial. Un «entrez!» tonitruant prouva que Robeson attendait son visiteur.


  Le gros homme fumait son éternel cigare. Il désigna un fauteuil:


  —Bonjour, Maubry. Asseyez-vous.


  Le ton était déjà plus courtois. Quelque part, une machine à écrire crépitait. La pièce empestait le tabac et le directeur eut vers son employé un regard ironique:


  —Je sais, vous n’aimez pas le cigare. Mais depuis le temps, vous avez l’habitude.


  Il ouvrit un tiroir, en sortit deux billets d’avion:


  —Voici, expliqua-t-il. Vous partez pour la France avec Merket. Votre stratojet décolle à trois heures du matin.


  Il suait. Il s’épongea, tout rouge, et avala un verre de bière.


  —Vous aurez de la veine. Je vous envoie à deux mille mètres d’altitude, dans les Alpes. Les nuits y sont encore très fraîches. Mais je vous avertis. La mission n’est pas de tout repos, ni sans danger. Je vous recommande même la plus extrême prudence.


  Joë allongea ses jambes, observa son billet pour Paris, et hocha la tête. Son patron semblait bien pressé de l’expédier en Europe.


  —Est-ce que je peux savoir? glissa-t-il avec philosophie.


  Robeson se rembrunit. Évidemment, il aurait dû commencer par là mais il allait toujours droit au but. Il détestait les longues explications. Il mit au courant en trois phrases son reporter:


  —Un petit village est isolé du reste du monde par un étrange anneau de lumière bleue. Toutes les communications téléphoniques et radio sont interrompues. Mieux. Le village paraît rayé de la carte. Au-delà du Cercle mystérieux, il y a le néant, comme un trou noir, insondable. Les choses, à l’intérieur de l’Anneau, ont été désintégrées. C’est du moins l’opinion des experts. En réalité, les scientifiques pataugent lamentablement.


  Le mari de Joan se dressa avec un soupir. Il possédait de bien maigres renseignements mais il comptait s’informer sur place. Robeson n’était qu’un aiguilleur et il mettait simplement sur la voie.


  —Bon. Je me débrouillerai.


  —Je l’espère! gouailla le directeur. Je ne vous paie pas pour des prunes. J’attends votre premier flash le plus tôt possible.


  Il ne tendait jamais la main à ses employés. Question de principe et de hiérarchie sociale. Mais il insista au moment où Maubry franchissait la porte:


  —Rappelez-vous. Ce n’est pas du gâteau. Un village entier a disparu sans laisser la moindre trace. Pas de conneries. D’ailleurs, la zone est bouclée par la police.


  Joë acquiesça. Il ne tenait pas à casser sa pipe. D’abord parce qu’il adorait la vie. Ensuite parce qu’il était marié et père de famille.


  Il avait onze heures devant lui avant le départ de son stratojet. Joan ne rentrait pas d’Asie avant plusieurs jours. Aussi le temps lui parut long.


  Il prévint Merket, son fidèle cameraman. Les deux hommes rassemblèrent leur matériel et passèrent la soirée ensemble. Avec la nuit, la température se rafraîchit quelque peu.


  Quand l’avion décolla en direction de l’Europe, Joë ignorait qu’il volait vers une aventure fantastique.


  


  *

  * *



  Saint-Christian tirait son nom d’un moine célèbre qui, il y a sept cents ans, avait détourné une coulée de neige. Sans cette intervention miraculeuse, le village aurait été englouti. C’était du moins la légende qui le prétendait.


  Le bourg, mollement étalé dans la vallée, avait désormais d’autres préoccupations. Sa population avait subitement gonflé en quelques heures et tous les hôtels affichaient complets. On logeait même chez l’habitant.


  Il ne s’agissait pas d’un afflux précoce de touristes mais des gens de presse et de télévision. Du coup, dans la région jadis tranquille, on parla toutes les langues de la terre.


  Molan n’était pas étranger à cet engouement. Quinze kilomètres le séparaient de Saint-Christian. Quinze kilomètres d’une pente très raide à travers les alpages.


  Mais pour monter là-haut, ce n’était pas une mince affaire. Des forces importantes de police bouclaient le pays. L’armée était même en état d’alerte. En tout cas, la route était barrée et personne ne passait. Les autorités n’accordaient aucune dérogation spéciale. C’est dire que la situation inquiétait le préfet.


  Celui-ci avait déclenché le plan O.R.S.E.C. Des ambulances se tenaient prêtes. Des pompiers, des secouristes, des hélicoptères, n’attendaient qu’un ordre. La police avait amené des blindés. Mais aucun commando n’avait franchi l’Anneau de lumière bleue. La zone était rigoureusement interdite.


  Sur le terrain, des experts discutaient. On avait demandé que Paris envoie des sommités scientifiques. Elles seraient là dans quelques heures. Il semblait qu’on se heurtait à un problème inexplicable.


  Joë Maubry et Merket étaient arrivés la veille par la route de Gap. De Paris, ils avaient pris un avion des lignes intérieures. Ils avaient trouvé Saint-Christian en émoi. La population ne cachait pas sa crainte. Il existait des mystères qu’il valait peut-être mieux ne pas percer.


  Les deux reporters américains s’étaient casés dans un hôtel comble, au bord de la rivière qui descendait précisément de Molan. Ils menèrent une enquête rapide et interrogèrent évidemment le docteur Maurel, premier témoin de l’«affaire».


  Le médecin était très sollicité. Il n’appréciait pas tellement cette publicité tapageuse. Il était filmé, photographié, interviewé. Devant la caméra de Merket, il se força à la gentillesse.


  —Je comprends. L’énigme de Molan sort des frontières françaises. Le peuple américain doit s’interroger et c’est votre devoir de l’informer.


  Joë apprécia la collaboration de cet homme intègre, navré de voir Saint-Christian transformé en base avancée pour la presse.


  —Je crois que vous avez eu peur, très peur, quand la camionnette a disparu devant vous.


  Claude Maurel tenait à la précision:


  —J’ai eu peur après, bien après, quand j’ai rencontré quelqu’un qui montait vers Molan. Mais sur le coup, je n’ai pas bien réalisé.


  —À quoi avez-vous pensé immédiatement?


  —À un phénomène naturel. La lumière m’a ébloui. J’ai fermé les yeux. Quand je les ai rouverts, le véhicule qui était devant moi avait disparu.


  —Comme s’il s’était englouti dans l’abîme?


  —Il n’y a pas de précipice sur la route de Molan. Seulement de fortes pentes herbeuses. Si la camionnette avait eu un accident, je l’aurais vu. Non, la lumière a jailli comme une barrière. Elle a encerclé le village. Vous savez bien que le diamètre de ce cercle mesure sept kilomètres. À l’intérieur, il est impossible d’apercevoir quelque chose. C’est comme un «trou» insondable.


  —Est-ce vraiment un «trou»? Le médecin fut moins affirmatif.


  —Molan est isolé du monde. En tout cas, depuis bientôt quarante-huit heures, aucun habitant du village n’a donné signe de vie.


  —Personne n’a donc franchi le Cercle, dans un sens ou dans l’autre?


  Maurel regarda l’œil rond de la caméra. Il savait que des millions d’Américains découvriraient son visage pour la première fois. Il essaya de mettre le monde en garde:


  —D’abord, c’est la dernière chose qu’un homme sensé ferait. Car il ignore où il irait. Ensuite, la police opère un bouclage sévère. Tout curieux est refoulé systématiquement. Même les reporters ne sont pas admis. Question de sécurité.


  —Donc, conclut Joë, vous révisez votre premier jugement. Il ne s’agit pas d’un phénomène naturel.


  Le docteur garda difficilement son calme. Les journalistes étaient tous pareils. Ils déformaient la vérité.


  —Écoutez, ne me faites pas dire des choses que je n’ai jamais prononcées. J’ai seulement pensé qu’il s’agissait d’un phénomène naturel. L’explication échappe aux spécialistes. Comment voulez-vous que je sois plus malin qu’eux?


  Joë fit un signe discret à Merket. Celui-ci comprit. Il détourna la caméra qu’il braqua en direction de Molan, du village invisible. Le zoom rapprocha les images, montra une curieuse lueur bleuâtre en forme de dôme coiffant les alpages.


  —Là-haut, commenta Maubry dans son micro portatif, cinquante-sept habitants sont peut-être plongés dans un effroyable cauchemar. Se rendent-ils compte de leur propre situation? Ou bien, inconscients, vaquent-ils à leurs affaires? Ne sont-ils pas rayés de la carte? Ils ont l’air dans l’impossibilité de franchir le Cercle de lumière, ce cercle menaçant qui isole un coin de montagne mais qui peut s’élargir à tout instant. Qui se prétend à l’abri? Rien n’affirme que le phénomène est stabilisé. Toute la France, toute l’Europe, le monde entier, risquent de basculer dans l’inconnu, le néant.


  Maubry coupa son magnétophone. Maurel, qui écoutait, hocha la tête:


  —Vous êtes pessimiste et vous tenez à affoler la planète.


  —C’est mon rôle, avoua Joë. Le public aime les sensations fortes. Il faut lui en donner et ne jamais minimiser un événement. D’ailleurs, j’ai peut-être raison. Le Cercle de lumière s’élargira.


  Il retira la cassette du magnéto, la tendit à Merket:


  —Envoie ça à Robeson, ainsi que ton film. Ça le fera patienter. Demain, nous tenterons d’aller plus haut, malgré les interdictions.


  —En première ligne? grimaça le cameraman.


  —Oui, en première ligne, confirma le mari de Joan Wayle. Tu nous as vus souvent à l’arrière?


  Ils regagnèrent leur hôtel au moment où une nouvelle nuit d’angoisse s’abattait sur la région. Là-haut, dans les ténèbres, l’étrange dôme lumineux brillait comme un phare, fascinant.


  


  *

  * *



  Un hélicoptère frappé aux couleurs de la télévision américaine stationnait sur l’héliport de Saint-Christian. Il avait été mis à la disposition de Maubry par la filiale permanente en France.


  Il était sept heures du matin. Le jour s’était levé dans une apothéose de lumière. Un ciel d’une rare pureté tendait sa toile bleue au-dessus des Alpes aux sommets encore sertis de neige. La température fraîche stimulait.


  Joë sortit du bain, se rasa, avala le petit déjeuner qu’il avait commandé, et s’habilla. Devant la fenêtre ouverte, il respira à pleins poumons. Un magnifique décor de montagne s’offrait à lui.


  —Robeson nous paie presque des vacances, bien qu’il s’en défende. Dire qu’à Washington on crève de chaud! Ici, on supporte les pull-overs.


  Merket, vu l’afflux des journalistes, partageait la chambre de son ami. Il dormait sur un lit de secours mais il s’en moquait. Il en avait vu d’autres.


  Il grimaça:


  —N’exagérons rien. Des vacances comme ça, on s’en passerait. Tout un village a mystérieusement disparu. Cinquante-sept victimes. Tu disais hier aux téléspectateurs que l’Anneau pouvait se déplacer, s’élargir. Nous sommes aux premières loges.


  Maubry ne montrait jamais son anxiété. Il avait un moral de fer et un optimisme béat.


  —Il faut bien que je leur fasse peur à mes admiratrices! blagua-t-il. Elles adorent ça. Et puis, si ce n’était pas dramatique, nous ne serions pas là.


  Ils quittèrent l’hôtel, leur matériel sous le bras, gagnèrent l’héliport, et décollèrent. Merket était aux commandes. Il se dirigea vers Molan. Mais très vite un hélico de la police française se porta à sa hauteur. Une voix ordonna par haut-parleur, en anglais:


  —La zone est interdite. Ignorez-vous les consignes?


  —Non, cria Maubry par le cockpit ouvert. Mais vous nous empêchez de faire correctement notre boulot. Nous voudrions filmer l’Anneau.


  Le policier casqué devint conciliant. Il agita le prétexte d’une marge de sécurité:


  —Vous n’êtes pas autorisé à approcher le Cercle de lumière à plus de trois cents mètres. Je regrette. Posez-vous à la verticale et filmez ce que vous voudrez. Mais n’allez pas plus loin.


  Merket obtempéra, déjà heureux de cette faveur. Sans doute la télévision américaine avait-elle une bonne cote dans la police française.


  Les reporters atterrirent sur la route déserte. Immédiatement, une voiture de gendarmerie, sirène hurlante, fonça vers eux. Le capitaine qui en sortit ne semblait pas commode. Il fronça le sourcil en découvrant le sigle de la T.V.:


  —Hum! Je n’aime guère ceux qui mettent leur nez un peu partout. Si nous n’avions pas dressé des barrages, nous serions envahis par les curieux.


  Caméra au poing, Merket débarqua, suivi par Joë qui déclencha son magnétophone. Il s’exprima en un français correct:


  —Notre devoir est d’informer. Des millions d’Américains sont impatients de connaître la vérité. Pour eux, voulez-vous nous dire ce qui se passe exactement?


  Il traduisit dans sa langue natale, tendit son micro. La caméra ronronna. Pris au dépourvu, l’officier de gendarmerie comprit que toute l’Amérique l’observait.


  —Eh bien, la situation n’a pas évolué. Molan reste totalement isolé et le contact avec ses habitants est impossible.


  —Vous avez essayé de franchir l’Anneau?


  L’officier ouvrit des yeux immenses, étonnés:


  —Vous êtes fou! Nous avons testé le terrain et avons envoyé un véhicule terrestre téléguidé à travers le Cercle. Naturellement, il n’y avait personne à bord. Quand il a franchi l’Anneau, nous l’avons vu disparaître dans la lumière et malgré tous nos efforts, il n’est jamais revenu.


  Joë se mordit les lèvres. L’expérience semblait concluante. Au-delà de la barrière lumineuse existait un no man’s land étrange, mystérieux, où les choses s’engloutissaient.


  —Vous voulez dire que la matière se transformerait?


  —Je ne sais pas, avoua le gendarme. Je ne suis pas assez calé. Demandez donc aux experts. Mais si quelqu’un pénétrait à l’intérieur du Cercle, il ne reviendrait jamais. C’est pour cela que nous interdisons la zone.


  —Vous avez quand même essayé de reprendre contact avec votre véhicule téléguidé?


  —Évidemment. Ça n’a pas marché. Il semblerait que notre engin ait été détruit, désintégré.


  Maubry marqua son intérêt, sa stupéfaction, par une crispation du visage. Le phénomène naturel paraissait à éliminer.


  —Il y aurait donc le vide, le néant complet, au-delà de l’Anneau?


  —Franchement, je ne sais pas, répéta le capitaine. Les experts vont tenir une conférence de presse à Saint-Christian, cet après-midi. Des spécialistes venus de Paris délibèrent actuellement.


  Merket retourna sa caméra de l’autre côté, vers le sommet de la montagne. À trois cents mètres de lui s’élevait une curieuse muraille de lumière bleue. Elle se dressait sur une hauteur considérable et s’infléchissait vers Molan. D’après les observations, l’Anneau était complet, bouclant hermétiquement la région. Le survol aérien avait permis de déceler la présence d’un dôme lumineux à travers lequel on ne voyait rien.


  —Spectaculaire! conclut Joë, débranchant son magnéto. Notre science semble mise en échec. J’espère que les ennuis se limiteront à ce périmètre.


  Les deux reporters, ayant filmé ce qu’ils voulaient, remontèrent dans leur hélico et redescendirent vers Saint-Christian blotti au fond de la vallée.


  Ils attendirent impatiemment la conférence de presse de l’après-midi. Des dizaines de journalistes, photographes et cameramen y assistèrent.


  Ils furent déçus. Les experts ne se prononcèrent pas. Ils conclurent simplement que la lumière bleue ne dégageait aucune chaleur ni radioactivité. Le danger était circonscrit, apparemment. Il émanait sans doute d’un phénomène d’origine cosmique. D’autres tests s’avéraient nécessaires pour porter un jugement.


  Ce n’était pas une affaire simple. Les spécialistes repartirent pour Paris. Les membres de la presse internationale restèrent sur place dans le cas où la situation se modifierait.


  Le soir, Joan Wayle arriva à Saint-Christian. Merket dut déménager et se casa dans un grenier. Joan expliqua que son rédacteur en chef, Scriber, l’avait alertée. Elle devait rejoindre la France en priorité.


  Elle avait donc quitté le continent asiatique. En se refaisant une beauté devant la glace, elle lança:


  —Ma présence ne t’emballe pas, mon chou.


  Joë balbutia:


  —Heu… Je ne t’attendais pas. Tu n’es jamais qu’un concurrent de plus. Ici, j’en ai déjà identifié une trentaine, sans compter les autres que je ne connais pas!


  Il ne résista pas longtemps aux profonds yeux verts posés sur lui avec insistance. Il s’approcha de sa femme et l’embrassa longuement.


  CHAPITRE II


  Les deux hommes s’élevèrent au-dessus de la vallée par un étroit sentier. Ils traversèrent une forêt de mélèzes et débouchèrent sur les alpages.


  Ils s’assirent sur l’herbe verte, observèrent Saint-Christian blotti en contrebas. C’était une vision reposante, sereine. Des montagnes enneigées barraient l’horizon. Le ciel restait bleu, le temps beau, malgré l’apparition de quelques nuages blancs. Plus loin, dans la basse Durance, le mistral devait s’établir.


  L’héliport connaissait la fièvre. Des journalistes allaient, venaient. Des curieux aussi. La police restait invisible et avait installé son P.C. en pleine nature, loin des esprits surchauffés. Le dispositif de bouclage persistait.


  Rien n’avait changé depuis ce jour historique où le docteur Maurel avait échappé au drame. Seul, il pouvait expliquer ce qui s’était passé.


  Mais il ne comprenait pas. Il haussait les épaules, levait les bras au ciel, avouant son incompétence. Si on continuait à le harceler, il ne répondrait plus à aucune question. Il en avait assez d’être le point de mire de l’actualité.


  Joë et Merket se repaissaient de calme, de verdure, d’air pur. Ils s’imaginaient mal qu’à quelques kilomètres, un épais mystère défiait les scientifiques.


  La population locale se rassurait peu à peu. Le phénomène ne prenait pas d’ampleur. Il se stabilisait. Mais pourquoi avait-il pris Molan pour cible, ce tout petit village tranquille?


  Maubry mâcha un brin d’herbe, impressionné par le décor grandiose. Les Alpes avaient leur attrait. Il en convenait. Or, il n’était pas là en touriste. Il jugea la situation:


  —John, dit-il gravement, es-tu prêt à m’épauler, à m’aider? Nous tournons en rond. Je n’aime pas ça. Nous devons être à la pointe de l’action.


  Le cameraman avait laissé son matériel à l’hôtel. Il grimaça:


  —Je suis célibataire. Je m’en fous. Mais toi, as-tu bien réfléchi?


  —Oui. J’ai mesuré les conséquences. D’ailleurs, j’ai écrit une lettre à Joan. Je lui explique que je ne peux pas rester dans le doute. Ce n’est pas seulement de l’inconscience ni la volonté de griller tous nos confrères. Je ne recherche pas la publicité. Ce qui compte, c’est l’information du public. Or, il faut la chercher là où elle se trouve.


  Maubry avait déjà à moitié convaincu son ami. Il lui avait expliqué ses projets. Merket était courageux, impulsif. Il n’aimait pas non plus l’inactivité. Son métier le passionnait et il prenait des risques. On le payait pour ça. Le reportage n’était pas une partie de plaisir mais une lutte impitoyable, incessante. La vérité se traquait; elle ne se dévoilait pas en restant les bras croisés.


  Le technicien tenta cependant de fléchir la décision de son camarade:


  —Tu as pensé à ta fille Barbara?


  —Oui, acquiesça Joë. C’est pourquoi je laisse Joan dans l’ignorance. Elle saura plus tard et se rendra à l’évidence. Elle comprendra. Quoi qu’il arrive, elle prendra soin de Barbara.


  Il ajouta en souriant:


  —D’ailleurs, pourquoi verserions-nous dans le pessimisme? Avons-nous la preuve absolue que les habitants de Molan soient morts?


  —Ils sont en tout cas dans l’incapacité de communiquer avec le reste du monde. C’est un élément plutôt défavorable.


  —Très bien, objecta Maubry sèchement. J’irai seul puisque tu te dégonfles.


  —Voyons, Joë, protesta le cameraman, tu sais bien que je ne te laisserai pas. Mais que feront-ils, tous, quand nous aurons disparu?


  —Tous! Tu veux dire nos confrères, la police?


  —Oui.


  —Eh bien, ils se garderont bien de venir nous chercher. Ils nous plaindront. Ils reconnaîtront notre courage. Ils nous traiteront peut-être de fous. Qu’est-ce que ça fait! Je ne pense pas que notre initiative fasse beaucoup d’adeptes.


  Les deux hommes s’aperçurent que le soir tombait. Les montagnes se violaçaient. L’air fraîchissait. Là-haut, du côté de Molan, le mystérieux Anneau de lumière bleue accentuait sa clarté à mesure que la nuit s’épaississait. N’était-il qu’un immonde avaleur de matière, une matière qu’il ne rejetait jamais? Pourquoi restait-il immuablement fixe, comme si le fait de se déplacer le rendrait totalement inefficace? Son immobilité constituait-elle sa force?


  Maubry et Merket redescendirent vers Saint-Christian. Ils savaient qu’ils contemplaient peut-être pour la dernière fois un paysage terrestre, qu’au-delà du Cercle bleu, existait sans doute un autre monde.


  C’est pourquoi ils s’imprégnaient d’air pur, de soleil. Comme s’ils voulaient emporter une image de leur environnement naturel. Car l’univers, derrière la barrière lumineuse, était-il le leur?


  


  *

  * *



  La nuit était sans lune, sans même une étoile. Le ciel s’était couvert lentement au cours des premières heures de la soirée. Maintenant, le clocher de Saint-Christian égrenait ses quatre coups. Il ferait bientôt jour.


  Maubry et Merket se hissaient péniblement à travers les alpages. La pente était parfois raide. Mais pour traverser le réseau de surveillance, ils étaient bien obligés de renoncer à la route goudronnée. La police ne pouvait pas mettre un homme tous les dix mètres. D’ailleurs, elle se fiait au bon sens des gens.


  L’Anneau de lumière faisait peur. On le redoutait. Il éloignait les curieux. Pourtant, les deux reporters américains, chargés de leur matériel, semblaient bien décidés à traquer l’actualité là où elle se trouvait.


  Ils avaient quitté l’hôtel subrepticement, avec discrétion. Joan dormait profondément. Demain matin, elle recevrait une lettre de Joë qui lui expliquait tout. Au fond, rien ne prouvait qu’ils ne se reverraient pas.


  Pour le cameraman, l’opération apparaissait plutôt comme un casse-pipe. Il vida son sac:


  —Je crois qu’on fait une connerie. Si Robeson était là, il nous tirerait les oreilles. Qu’est-ce que ça nous rapportera si nous ne revenons jamais dans le monde des vivants? Notre suicide ne servira même pas la cause de l’information.


  Joë s’arrêta et reprit haleine. Un air frais lui balayait le visage.


  —Parce que tu penses que de l’AUTRE côté, ils sont morts?


  —En tout cas, ils ne donnent plus signe de vie…


  —Écoute, mon vieux, il est encore temps que tu retournes. Je continuerai seul. Je comprends que tu te dégonfles. Certains n’auraient même jamais accepté de venir jusque-là.


  Merket soupira. L’envie de redescendre vers Saint-Christian ne l’effleurait même pas. Joë avait mal interprété sa phrase. Il rectifia:


  —Je n’ai qu’une parole. Tu me connais. Moi aussi j’ai envie de filmer l’inconnu. Tu me prends pour un lâche? On a quand même le droit d’avoir une petite appréhension.


  Soudain, le bruit d’une turbine emplit le silence. Le clignotant d’un hélicoptère jaillit de la nuit, rasant l’alpage. Puis un puissant projecteur balaya les ténèbres. Son pinceau courut sur le sol, débusquant tout ce qui s’y trouvait.


  —Nom d’un chien! hurla Maubry en se plaquant contre terre. Est-ce qu’ils vont nous voir?


  Les secondes qui suivirent furent décisives pour la suite de l’aventure. Le rayon du projecteur passa tout près d’eux, à quelques mètres, mais il les épargna. Ils avaient eu de la veine, ou de la malchance, selon la perspective où on se plaçait. C’était en tout cas la dernière fois qu’on aurait pu les stopper.


  L’hélico de la police disparut au loin. Il faisait sa ronde habituelle autour de l’Anneau. Il reviendrait un peu plus tard, jusqu’au jour. Après, la zone serait surveillée à la jumelle.


  Joë ricana:


  —Leur barrage est perméable. Je pensais qu’ils auraient installé une barrière électrifiée.


  Merket haussa les épaules:


  —Ils s’en foutent. Ils avertissent les gens par haut-parleurs, par voie d’affiches, par radio, par télévision, par la presse. Bref, tout le monde est au courant. Alors, si des cinglés comme nous veulent se suicider tout de même, ils ne vont pas les en empêcher…


  Ils progressèrent vers le Cercle de lumière bleue. Maintenant, ils le distinguaient parfaitement et à mesure qu’ils approchaient, une certaine anxiété les paralysait.


  C’était bizarre. La lueur circulaire brillait mais elle n’éclairait pas les alentours, ne dégageait aucune chaleur. À dix mètres du «mur», ils s’arrêtèrent, la gorge serrée. Ils regardèrent derrière eux avec une certaine nostalgie.


  Le mari de Joan minimisa les risques:


  —Les cinquante-sept habitants de Molan se sont volatilisés avec leur village. C’est ça l’important. Comment voudrais-tu qu’ils soient morts?


  —Désintégrés! lâcha sombrement le cameraman.


  —Alors, tout ce qui se trouverait à l’intérieur de l’Anneau serait aussi désintégré. C’est absurde. Car on se demande pourquoi. La limitation très stricte du phénomène prouve qu’il est volontairement circonscrit.


  —Tu crois qu’une science se cache là-dessous? sursauta Merket.


  —Ça paraît évident si on exclut une origine naturelle. Par contre, j’ignore qui sont les auteurs de ce tour de magie. S’ils sont intelligents, ils doivent avoir une idée derrière la tête. C’est pourquoi j’imagine AUTRE CHOSE.


  —Tu peux le dire?


  —Non. C’est indéfinissable. Il est probable que nous entrions dans un autre monde totalement différent du nôtre.


  —Et si nous ne pouvons pas en ressortir?


  Joë s’obstina:


  —Je refuse d’admettre qu’au-delà de la Barrière lumineuse, il y ait le Néant. Cela n’aurait aucun sens.


  Trois mètres maintenant les séparaient de l’Anneau. Ils n’expliquaient pas la source d’énergie qui alimentait. En tout cas, ils ne voyaient rien au-delà de cette muraille qui formait écran.


  Merket filma le dôme prodigieux qui recouvrait des milliers de kilomètres carrés. Maubry, micro en main, commenta les péripéties de son expédition:


  —Autour de nous, c’est le silence absolu. Aucun bruit, aucune vibration, n’émane du Cercle. C’est peut-être de la lumière noire. En tout cas, j’espère que notre expérience servira à quelque chose, que notre bande magnétique parviendra à nos services de Washington un jour. Nous avons toujours été à la pointe de l’actualité…


  Il fit encore un pas, deux pas, trois pas en avant. Il voyait le mur devant lui, bleu, scintillant. Il tendit la main. Celle-ci disparut dans la luminosité. Il la retira, contempla ses doigts, et ne trouva aucun changement. Il n’avait pas ressenti la moindre douleur.


  Il coupa son magnéto, se retourna vers Merket qui le suivait:


  —Hé! Du bluff… Ça serait marrant si ce n’était qu’une farce monumentale…


  Il reparla aux téléspectateurs avec sérieux. Son visage était détendu:


  —Voilà. Je m’engage dans la zone de lumière. La lueur me pénètre en entier. Je suis bleu, entièrement bleu, comme si j’étais phosphorescent. L’impression est angoissante, fantastique. Je n’ai pas peur. Je sais que de toute façon je ne pourrai plus revenir en arrière. Alors j’avance encore. L’épaisseur de l’Anneau paraît de plusieurs mètres. Mais je ne peux l’évaluer. Parce que tout ici devient nébuleux, flou. Je marche dans une sorte de brouillard dont les gouttelettes seraient autant de corpuscules lumineux. Et puis…


  Il s’interrompit, poussa une exclamation de surprise. Haletant, il confia au micro:


  —La nébulosité s’atténue. Le voile se déchire. J’ai franchi l’Anneau. Je regarde de tous mes yeux. Je vois la terre, l’alpage, l’herbe. Je suis toujours dans la montagne. Le ciel est sans étoile. Là-haut, dans la nuit, des lumières brillent. C’est Molan, le village disparu! Oui, cela ne fait aucun doute. C’est Molan!


  Il se retourna, cria à tue-tête:


  —Hé! John… Viens vite. J’ai retrouvé le village!


  Personne ne lui répondit. Il eut l’impression que sa voix ne portait pas, qu’elle s’insonorisait en traversant le Cercle. Est-ce que Merket l’entendait?


  Soudain, son ami émergea à son tour du Cercle, comme d’un nuage. Caméra à l’épaule, il filmait les lumières qui scintillaient, là-bas.


  Joë se fit rassurant:


  —J’avais raison. Ce n’est pas le néant de l’autre côté. Nous allons retrouver les habitants de Molan. Tu as entendu quand je t’appelais?


  —Non, répondit le technicien avec sincérité. Tu m’appelais donc alors que je n’avais pas encore franchi la Barrière?


  —Hum! toussa Maubry. L’Anneau forme une isolation complète aux bruits. Mais pourquoi diable les gens de Molan n’ont-ils pas passé le Mur dans l’autre sens?


  Les deux amis ne tarderaient pas à savoir pourquoi. Alors, ils comprendraient qu’ils se trouvaient vraiment dans un autre monde.


  


  *

  * *



  Cette idée obsédait Maubry. Il voulait en avoir le cœur net. Certes, il avait une envie folle de s’élancer vers le village, de crier aux habitants que de l’autre côté du Cercle, on ne les abandonnait pas.


  Il maîtrisa son impulsion, poursuivit son reportage d’une voix émue:


  —Je ne sais toujours pas si cette séquence vous parviendra un jour. Le silence est étrange, profond. En tout cas on essaierait en vain de percevoir les bruits en provenance de la vallée. Là-haut, à Molan, ils doivent dormir. Quand il fera jour, nous apprendrons la vérité…


  Il soupira, observa Merket qui filmait l’Anneau de lumière. C’était bizarre. Le ciel n’était pas comme d’habitude. Bien sûr, on ne voyait pas d’étoile mais une sorte de luminescence bleuâtre.


  —Nous sommes sous un dôme, sous une immense coupole qui mesure sept kilomètres de diamètre, expliquait Joë au micro. C’est fantastique.


  Il s’adressa à son ami, coupant son magnétophone:


  —Il faut retraverser l’Anneau.


  —Pourquoi?


  —Pour savoir enfin si cela est possible.


  Le cameraman acquiesça. Ils retournèrent en arrière, franchirent en sens inverse le mur de lumière. Ils constatèrent que c’était facile. Alors pourquoi les habitants de Molan ne l’avaient-ils pas fait?


  Ils replongèrent dans le monde des vivants. Cette fois, ils étaient bien décidés à prouver que les experts se trompaient, qu’il n’y avait pas le Néant de l’autre côté. Ils reviendraient à l’intérieur du Cercle avec du renfort.


  Ils guettèrent la ronde d’un hélicoptère de la gendarmerie. L’engin apparut bientôt, turbine hurlante, clignotant en action, à dix mètres d’altitude. L’herbe se couchait sous le souffle du réacteur. Quand le projecteur s’alluma, les deux reporters se précipitèrent vers le pinceau lumineux, en agitant les bras:


  —Hé! Hé! crièrent-t-ils.


  Le phare les éblouit. Mais l’hélico passa au-dessus d’eux sans s’arrêter. Il se perdit dans la nuit. Dépité, Joë conclut:


  —Il est impossible qu’ils ne nous aient pas vus. Nous étions en pleine lumière et nous faisions des gestes. Pourquoi cette indifférence?


  —Serions-nous invisibles? observa Merket, inquiet.


  —Attends. On va descendre jusqu’au plus proche barrage.


  Ils atteignirent la route. En bas, ils apercevaient les lampadaires de Saint-Christian qui étincelaient de tous leurs feux. C’était réconfortant.


  Ils marchèrent un moment. Ils se heurtèrent très vite aux premiers chevaux de frise. Deux voitures de gendarmerie stationnaient, phares éteints. Dans l’ombre, des silhouettes casquées s’agitaient.


  Maubry haussa la voix:


  —Holà! Nous sommes reporters à la T.V. américaine. On vient de franchir l’Anneau…


  Les gendarmes ne s’occupèrent pas d’eux, comme s’ils n’avaient pas entendu. Alors nos amis contournèrent la barricade, accostèrent franchement l’un des hommes en uniforme en se dressant devant lui:


  —Nom d’un chien! Est-ce que vous nous voyez enfin? protesta Joë.


  Le représentant de l’ordre passa à un mètre de Maubry. Il faillit lui écraser les pieds! Mais il resta indifférent.


  Le mari de Joan courut après le gendarme, lui agrippa le bras. Il constata une chose effarante. Sa main traversa sans difficulté le corps du garde mobile!


  Il comprit qu’il était devenu un fantôme immatériel!


  Cette stupéfiante découverte épouvanta Merket:


  —Nous n’avons plus aucun contact avec notre univers. Nous voilà totalement isolés. C’est atroce! Nous n’aurions jamais dû franchir le Cercle de lumière bleue…


  Joë fit face à la situation avec stoïcisme. C’était lui qui avait entraîné son compagnon dans cette aventure, lui le responsable. Il ne s’en cacha pas.


  Il désigna les gendarmes qui patrouillaient, mitraillettes au poing:


  —Regarde-les. Ils ne nous voient pas. Nous avons peut-être une chance unique.


  —Tu appelles ça une chance? maugréa Merket. Une poisse, oui!


  —Nous découvrons notre monde sous un angle nouveau. En tout cas, nous ne sommes pas seuls. Les habitants de Molan doivent être comme nous. Il ne reste plus qu’à les rejoindre.


  Ils s’éloignèrent du barrage. Maubry serra fortement la main de son ami:


  —Pour moi, tu es matériel; cela ne fait aucun doute. Comme je suis matériel pour toi. Ne m’en veux pas, John. Il doit bien y avoir un moyen de retrouver notre aspect normal, puisque nous l’avons perdu. Question de métabolisme…


  Le cameraman ne fut pas convaincu. Il hocha tristement la tête:


  —Si la situation était irréversible?


  Joë ne répondit pas. Il était trop tard de toute manière pour avoir des regrets. Pour la troisième fois ils franchirent l’Anneau de lumière et attendirent le jour.


  


  *

  * *



  Le soleil se leva. Il ressemblait à l’AUTRE soleil, celui que les hommes apercevaient avec des yeux normaux. Il se levait aussi au même endroit, irisant les montagnes.


  Les nuages avaient disparu pendant la nuit, faisant place à une aube radieuse. La rosée mettait une perle sur chaque brin d’herbe. L’alpage brillait comme un tapis de diamants.


  Une marmotte siffla quelque part, s’enfuit et se nicha dans un creux. Un lapin détala. Sous le dôme bleu, la vie continuait comme avant, sans aucune différence. Alors, qu’est-ce qui avait changé?


  Maubry et Merket montaient vers le village. Ils marchaient sur la route et à mesure qu’ils approchaient, un sentiment indéfinissable les envahissait. Comment seraient-ils accueillis?


  Ils s’arrêtèrent devant le panneau indicateur à lettres bleues sur fond blanc. Le nom de Molan les fascina. Il y a quelques heures, ils n’auraient jamais pensé qu’ils atteindraient ce but devenu inaccessible.


  Ils se retournèrent. C’était vrai dans les deux sens. Ils se heurtaient à un horizon bouché par une forte nébulosité. En vain cherchèrent-ils Saint-Christian au fond de la vallée. Ils avaient l’impression d’être en vase clos, sous une gigantesque cloche de verre.


  C’était bizarre. Ils voyaient le ciel et pas la terre comme si l’Anneau au-dessus d’eux s’amincissait. Ce soleil était-il le leur?


  Ils se posaient évidemment des questions. Ils atteignirent les premières maisons du village et tout de suite ils entendirent des cris. Des gens parurent un peu partout, sur la place, aux fenêtres, sur les perrons. Ils désignaient du doigt les arrivants et s’étonnaient de leur présence. Ils manifestaient même une certaine crainte comme s’ils redoutaient tout ce qui venait de l’AUTRE côté.


  —Hum! fit Joë avec méfiance. Vont-ils nous lancer des pierres? Pensent-ils que nous venons troubler leur quiétude?


  En tout cas l’accueil manquait de chaleur. Le brouhaha s’amplifia et les deux reporters constatèrent une chose: les habitants de Molan avaient tous déserté leurs occupations pour se porter au-devant des étrangers. Or, à cette heure matinale, ils auraient dû encore dormir, du moins une bonne partie d’entre eux. Par quel instinct se trouvaient-ils rassemblés?


  On aurait pu les compter. Ils y étaient presque tous, à quelques exceptions près. Les vieux comme les jeunes. Ils avaient l’air d’accepter leur situation avec flegme et résignation. Ils ne semblaient pas paniqués. Au contraire. Leurs regards reflétaient une étrange sérénité, une expression heureuse.


  Un homme se détacha d’un groupe agglutiné sur la place publique, près d’une fontaine dont l’eau claire et fraîche s’échappait d’un tronc d’arbre. Les balcons des maisons étaient fleuris. Dans des jarres et des vieilles marmites de fonte, des edelweiss et du génépi symbolisaient cette région haut-alpine.


  L’homme s’avança vers nos amis. Il était gros, trapu, vêtu d’un chandail bariolé, le col de la chemise ouvert. Il avait un chapeau de type tyrolien sur la tête. Une forte moustache barrait son visage.


  —Je suis le maire de Molan, annonça-t-il. Louis Danin.


  Les deux reporters se présentèrent à leur tour, parlant français. Danin loucha vers la caméra et le magnétophone que les employés de Robeson portaient en bandoulière.


  Il sembla surpris:


  —Vous avez franchi l’Anneau, malgré les barrages et l’interdiction?


  Merket tapota son appareil de prise de vues avec satisfaction:


  —J’ai filmé notre traversée du Cercle bleu. C’est sensationnel!


  —Peut-être, lâcha le maire sans enthousiasme. Mais avez-vous réfléchi à ce que vous faisiez en enfreignant les consignes? Savez-vous que vous n’appartenez plus au même monde?


  —Oui, expliqua Maubry. Nous avons pris nos responsabilités. Nous n’aurons peut-être jamais l’occasion de montrer les images que nous avons enregistrées mais nous avons prouvé, au moins à nous-mêmes, que Molan n’était pas rayé de la carte. Enfin pas au sens où ils l’entendent de l’autre côté.


  —Ils nous croient désintégrés, n’est-ce pas? glissa le premier magistrat de la ville. Ou volatilisés. C’est vrai, nous avons disparu de leur champ de vision. Une incursion hors de l’Anneau prouve que nous sommes devenus immatériels. Je ne vous apprends rien.


  —Non, dit Joë. Nous en avons fait l’expérience. C’est impressionnant. Par contre, nous pouvons évoluer dans leur dimension avec facilité.


  —D’accord, concéda Louis Danin. Mais sans aucun contact. Alors il vaut autant vivre ici, à Molan. Ce que nous faisons. Vous apprendrez encore bien des choses ahurissantes. Nous n’éprouvons plus le besoin de manger, de boire. Nous n’avons ni chaud, ni froid. Nous éliminons toutes les contraintes de notre société humaine.


  Maubry ouvrit de grands yeux:


  —Nous serions immortels?


  —Je l’ignore, avoua le maire. C’est possible. En tout cas nous vous acceptons parmi nous et nous en accepterions d’autres s’il en venait. Votre arrivée nous a troublés car nous ne pensions pas que quelqu’un oserait franchir l’Anneau.


  Merket filma ces gens tranquilles qui l’observaient sans aucune anxiété. Oui, il était bien dans un autre univers.


  Il demanda:


  —Vous avez eu conscience du phénomène dès qu’il s’est produit?


  —Non, précisa Danin. C’est un peu plus tard, quand nous avons traversé le Cercle de lumière dans l’autre sens. Nous avons débouché sur un monde de fantômes!


  Joë sourit, rectifia:


  —Les fantômes, ce serait plutôt nous, car nous sommes les moins nombreux.


  Il repéra la camionnette bâchée qu’avait décrite le docteur Maurel. Elle stationnait sur la place. Les ouvriers qui s’y trouvaient déclarèrent qu’ils ne s’étaient rendu compte de rien. Ils adoptaient Molan comme leur nouvelle patrie. Ils ne pouvaient plus rentrer chez eux. Cette perspective ne les effrayait pas. Elle les comblait!


  —Nous n’aurons plus besoin de travailler, conclut l’un d’eux. C’est chouette, inespéré. Le paradis existerait-il?


  Maubry fronça les sourcils. Aurait-il abordé le royaume des morts? Serait-il dans l’Au-delà? Mais alors, par quoi avait-il été tué?


  Le maire conduisit les reporters au bout du village. Sur la terrasse d’un hôtel surplombant le vide, il désigna un véhicule perdu au milieu des alpages:


  —Regardez. ILS nous ont envoyé un machin téléguidé. ILS ne peuvent plus le récupérer.


  —Je sais, opina le mari de Joan. C’est une chenillette. Elle échappe à tout contrôle venu de l’EXTÉRIEUR. Quand donc se hasarderont-ILS à envoyer des savants? Car c’est une affaire de scientifiques. Nous ne pourrons rien résoudre seuls.


  Louis Danin haussa les épaules, fataliste:


  —Ne nous faisons pas d’illusions. Les experts n’éclairciront rien, même s’ils viennent ici. Des forces bien plus importantes nous dominent.


  —Quelles forces? Vous avez une idée?


  —Non. Elles sont présentes parmi nous, invisibles. Un jour, elles nous apparaîtront. Alors nous connaîtrons la vérité.


  Joë partagea le point de vue du maire. Tôt ou tard, ils sauraient d’une façon ou de l’autre. Car il semblait impossible qu’il n’y eût pas une explication.


  Il décida:


  —Mon ami et moi retournons à Saint-Christian. Vous êtes sûrs qu’il n’y a aucun moyen de communication avec le monde extérieur?


  —Aucun, certifia le premier magistrat du village. Il vaut peut-être même mieux ne pas en découvrir. Nous sommes très bien comme ça. Rien ne vous empêche de retourner à Saint-Christian ou ailleurs. Mais vous reviendrez inévitablement ici. Car ici est votre univers.


  Les deux reporters étaient prisonniers d’une situation irréversible. Néanmoins, ils descendirent vers la vallée. Joë avait quelque chose à vérifier.


  Molan avait-il vraiment la chance d’être le premier village où la faim n’existerait plus jamais, où l’homme se libérait des servitudes de son existence? Serait-ce le paradis, comme on le murmurait?


  Ou l’Enfer?


  CHAPITRE III


  Quand ils se heurtèrent au barrage de gendarmerie, sur la route, ils éprouvèrent tout d’abord un sentiment d’anxiété. Puis ils furent rassurés. Les gendarmes ne s’inquiétaient pas d’eux. Pourtant, ils étaient bien placés pour voir tout ce qui arrivait de Molan ou de la vallée.


  Maubry et Merket avaient laissé leur matériel au village. Ils descendaient les mains vides. Joë tenta une expérience. Il continua tout droit vers les chevaux de frise, s’engagea dans les barbelés. Son corps TRAVERSA l’obstacle sans une égratignure. Cela prouvait indéniablement que son métabolisme s’était modifié!


  Il s’amusa aux dépens des policiers. Il leur rit au nez, plongea son bras dans leur poitrine et constata que sa main ressortait de l’autre côté. Bref, il se livra à différentes facéties:


  —Alors, les gars, vous gardez une passoire! Je veux bien croire que les fantômes ne sont pas des gens comme les autres mais vous feriez bien d’avoir des détecteurs et ne pas vous fier seulement à vos yeux…


  Le cameraman tira son ami par le bras:


  —Allons, viens. Ne fais pas l’imbécile!


  —Tu vois bien que je profite de la situation…


  Joë tira la langue à un lieutenant indifférent puis, lassé par ce jeu inutile, il poursuivit son chemin vers Saint-Christian.


  Ils rencontrèrent une voiture de police qui montait sur la route déserte. Si Merket s’écarta instinctivement, Maubry rechercha la sensation. Il resta au beau milieu de la chaussée, regarda le véhicule qui arrivait sur lui. La jeep passa à travers son corps!


  Le technicien siffla d’admiration:


  —Eh bien! j’aurais dû filmer ça. C’est digne de l’homme invisible. Je pense pourtant que nous ne sommes pas des fantômes puisque nous n’avons jamais été morts.


  —Exact! confirma le mari de Joan. Notre apparence immatérielle pour le commun des mortels signifie que nous avons franchi une autre dimension. Scientifiquement, ça reste à prouver…


  Ils parcoururent sans se reposer les quinze kilomètres séparant Molan de Saint-Christian. Ils ne ressentirent pas la moindre fatigue et d’autre part ils constatèrent que bien qu’ils n’aient rien mangé depuis la veille, ils n’avaient pas faim, ni soif.


  —Grâce à l’Anneau, expliqua Joë, nous passons d’une dimension dans une autre. Nos corps sont dans une sorte d’hibernation perpétuelle avec liberté de nos mouvements et de notre volonté. Nos organismes ne réclament aucune énergie. Par contre, l’inverse ne marche pas. Nous ne pouvons revenir dans notre monde.


  —Oui, constata Merket, désolé. C’est bien le plus triste.


  —Bah! On s’habituera. Un jour ou l’autre, cette situation prendra fin.


  —Tu crois qu’elle est provisoire?


  Maubry ne répondit pas. D’abord parce qu’il ignorait l’avenir, ensuite parce qu’il pénétrait dans Saint-Christian.


  Ils firent comme s’ils étaient normaux. Ils empruntèrent les trottoirs, traversèrent les rues avec prudence. Ils percevaient tous les bruits de leur univers.


  Ils regagnèrent leur hôtel. Naturellement, personne ne fit attention à eux. Joë repéra sa femme dans une cabine vidéophonique. Sur le petit écran, il remarqua le visage congestionné de Manuel Robeson.


  —Elle téléphone au patron! maugréa Joë. Il ne manquait plus que ça. Je suis sûr qu’elle lui a tout raconté…


  Joan raccrocha. Elle sortit de la cabine, se dirigea vers le bar, commanda un whisky, et le but d’un trait. Puis elle remonta dans sa chambre.


  Son mari la suivit. Il traversa le mur, se retrouva de l’autre côté, passablement ému. Il tendit les mains et murmura:


  —Joan! Je te demande pardon…


  Son impossibilité de communiquer avec son épouse l’affectait. Il n’aurait jamais dû venir ici. C’était un véritable supplice. Il vit que Joan relisait pour la dixième fois la lettre qu’il avait écrite la veille et sur laquelle il expliquait son intention de franchir l’Anneau de lumière bleue, avec Merket.


  Des larmes brillaient dans les yeux verts de la journaliste du «Star-Tribune». Elle avait fait rechercher les deux reporters. L’enquête avait démontré leur disparition. Alors, désormais, elle savait où ils étaient et Robeson aussi. Elle ne pouvait absolument pas garder ce secret pour elle seule.


  Mais pourquoi avaient-ils fait ça? Qu’est-ce qui leur était passé par la tête? Ils auraient pu lui en parler. Elle aurait objecté que c’était une folie. Joë avait-il pensé à Barbara?


  Oui, il y avait pensé. Il en parlait sur la lettre. Il s’excusait pour son initiative. Mais il espérait un jour revenir à une situation normale.


  Joan était torturée par cette alternative: son devoir professionnel l’appelait aux côtés de Joë mais celui de mère exigeait sa présence auprès de sa fille. Comment allier deux choses aussi dissemblables?


  Maubry répéta pour lui seul:


  —Excuse-moi, chérie. Je ne savais pas que mon départ te bouleverserait à ce point. Tu sais, il faut me comprendre. Je vis une aventure fantastique et si je peux en ramener un témoignage, alors j’aurai réussi le plus sensationnel reportage de toute ma carrière. Le monde entier sera stupéfait.


  Il s’arracha à la contemplation de sa femme qui pleurait. Il quitta la chambre, rejoignit Merket dans le hall bourré de journalistes. Il avait les traits tirés:


  —C’est dur de frôler sa femme et de ne pas pouvoir lui parler…


  Le cameraman remarqua:


  —Tu savais ce qui t’attendait, ici. Pourquoi es-tu venu? Danin a raison. Notre seul Univers est celui de Molan. Il n’y en a pas d’autre.


  Joë courba les épaules. Il mesurait toutes les conséquences de sa décision et imagina ce qui serait désormais sa vie si la situation était irréversible.


  —Nous avons peut-être fait une connerie, avoua-t-il avec regret.


  Merket entraîna son ami hors du bourg. Il désigna l’Anneau qui brillait, là-haut:


  —Je t’avais mis en garde. Tu es têtu. Il faut plutôt trouver le moyen d’en sortir. Ce moyen est de l’autre côté du Cercle.


  —Hum! toussa Maubry, sceptique. À Molan, ils ont accepté leur nouvelle existence. Ils n’ont pas le choix. Ils ne savent pas comment tout cela est arrivé.


  Le technicien haussa les épaules:


  —Jouer aux fantômes n’est pas amusant, surtout si ça dure trop. Ne faisons plus les idiots dans ce monde où nous n’avons plus notre place.


  —Tu as raison, John, dit Joë avec détermination. Notre destin est avec ceux de Molan.


  Ils tournèrent définitivement le dos à leur civilisation. Ils allaient vers un autre genre de vie que les humains de la Terre ignoraient. Ils espéraient désormais qu’un jour toute la planète plongerait dans une autre dimension.


  C’était le salut.


  


  *

  * *



  Maubry et Merket n’avaient eu aucune difficulté à se caser. L’hôtel «Alpes-2000» était pratiquement vide en ce début de saison. Roger Monce, le patron, semblait heureux d’accueillir deux représentants de la télévision américaine.


  Il passait de la pommade à Joë:


  —Je ne manque pas un de vos reportages quand la T.V. française les retransmet. Vous cherchez l’actualité dans les coins les plus périlleux. Vous n’aimez vraiment pas la facilité!


  Le mari de Joan hocha la tête:


  —Le public n’aime pas non plus la mièvrerie. Il faut lui donner ce à quoi il aspire: du bon spectacle!


  Il grimaça, observant Monce avec une certaine ironie:


  —C’est dommage. Votre établissement paraît impeccable. Vue superbe, tranquillité, excellente table, confort. Mais en l’état actuel des choses, cela ne sert à rien. Nous n’avons pas faim et nous n’éprouvons même pas le besoin de dormir. Serions-nous des surhommes?


  Le patron de l’hôtel regretta cette situation paradoxale. Il prit conscience de son inutilité:


  —Je sais. Il se pourrait même que nous nous passions d’air pour respirer. C’est dire que nous avons changé!


  —Se passer d’air, remarqua Merket, c’est à voir! L’absence de faim, de soif, de sommeil, prouve que nous sommes devenus anormaux.


  Un homme s’approcha d’eux. Il était grand, maigre, avec un visage osseux. Il portait un costume très simple et ses yeux brillaient intensément. Il était étranger à Molan, comme il l’expliqua:


  —Je m’appelle James Ruth. Je suis américain et je m’occupe de phénomènes extrascientifiques: parapsychologie, spiritisme, occultisme, O.V.N.I…


  —Hum! toussa Maubry. Vous êtes venu spécialement à Molan pour étudier le problème que pose l’Anneau de lumière bleue? Vous avez donc traversé le Cercle, comme nous.


  —Non, précisa Ruth dans un anglais parfait. J’étais ici quand le phénomène s’est produit. Il s’agit donc d’une coïncidence. De passage dans la région, je voulais voir le plus haut village d’Europe.


  —Exact, confirma Roger Monce. M.Ruth est arrivé à l’hôtel vingt-quatre heures avant notre isolement. Il avait retenu sa chambre par téléphone.


  Les reporters s’assirent à une table de la salle à manger dont les vastes baies s’ouvraient sur la vallée, cette vallée qu’un étrange brouillard bleuâtre masquait totalement. Ils essayèrent de faire le point avec ce personnage qui croyait au surnaturel.


  Joë dessina un grand cercle sur un papier. Il traça une croix à l’intérieur:


  —Voilà, nous sommes ici, au milieu d’une circonférence de sept kilomètres de diamètre. Un dôme composé de molécules photoniques nous isole complètement du reste de la planète. Nos corps se sont transformés. Je ne suis guère calé en physique mais il se pourrait que nous soyons devenus des masses d’électrons purs.


  Ruth haussa les épaules:


  —Pas nécessairement des électrons. Je crois plutôt que nous sommes plongés dans une autre dimension où existe la vie immatérielle.


  Un sourire tirailla la bouche de Merket. Il avait encore les deux pieds sur terre et raisonnait froidement:


  —Si nous étions morts, je dirais que nous sommes des fantômes, voire dans l’Au-delà. Mais sommes-nous morts?


  Ruth s’attarda sur une certaine théorie dont il était l’un des défenseurs:


  —Des créatures immatérielles ne sont faites que d’esprit. Seul l’Esprit possède une valeur intrinsèque. Il ne s’agit pas seulement d’une valeur morale. L’âme est la source de l’intelligence.


  —Vous n’expliquez rien, reprocha Joë. C’est bien joli de croire au spiritisme mais vous ne ferez pas avaler ça au public. Je suis bien placé pour connaître ses réactions. La démonstration doit être faite scientifiquement. Si nous sommes tombés dans un piège tendu par des extra-terrestres, il vaudrait peut-être mieux trouver le moyen de s’en sortir.


  —Les O.V.N.I. existent, assura le théoricien. Je ne sais pas encore s’il y a une relation entre eux et le phénomène de Molan. Mais ce qui nous arrive est formidable.


  Il s’extasia. Son regard brilla encore plus intensément et se fixa sur l’horizon, à travers la baie. Il était comme hypnotisé:


  —La Terre entière peut devenir comme Molan, dit-il machinalement. Alors, les Hommes atteindraient le sommet de leur apogée. Ils entreraient dans l’ère de la facilité, celle où les besoins matériels sont abolis et où l’Esprit est supérieur.


  Il se leva, mains jointes, et se dirigea vers la porte. Il se figea sur la terrasse, contempla le dôme bleuâtre qui isolait le village. Il prononça des mots incompréhensibles, comme s’il communiquait avec un être imaginaire.


  Resté dans la salle à manger, Merket vrilla son index sur sa tempe. Il conclut:


  —Ce type est cinglé, comme tous les adeptes du spiritisme. Il croit en la substance de l’âme. Je me demande par quel hasard il est ici. Prévoyait-il le phénomène?


  —Nous visiterons sa chambre et ses bagages, proposa Maubry. Peut-être en saurons-nous plus long sur lui.


  Les reporters profitèrent d’une absence de Ruth. Le patron de l’hôtel leur donna volontiers les clefs car il jugeait cet homme un peu farfelu.


  La fouille de la chambre ne donna aucun résultat. Ruth n’avait qu’une modeste valise avec le strict nécessaire. L’étrange personnage prêcha partout, à Molan, qu’une Ère nouvelle se levait pour la Terre.


  —Il se prend pour un messie, observa Joë, amusé. Ainsi se donne-t-il de l’importance.


  —Tu crois en sa prémonition? glissa Merket faisant allusion à la présence de Ruth vingt-quatre heures avant le phénomène.


  —Non, franchement, répondit Maubry. Ou cet énergumène est ici par pure coïncidence, comme il le prétend d’ailleurs. Ou il savait qu’il se passerait quelque chose.


  Le cameraman sursauta:


  —Tu t’avances beaucoup. Cela signifierait que Ruth ne serait pas étranger à la situation actuelle. Or apparemment, il ne possède aucune culture scientifique. Je l’ai jugé. C’est bien un cinglé!


  Rageur, Maubry abattit son poing sur la table. Il se fit mal aux doigts car ici, les objets étaient matériels:


  —Je ne compte pas sur Ruth pour nous sortir de là! pesta-t-il. Le problème est ailleurs.


  Il se plaça devant la fenêtre ouverte et leva les yeux vers le ciel où brillait le soleil. Il murmura:


  —Là-haut se tient le mystère. Le danger vient de l’espace.


  Ce n’était pas sûr. Louis Danin entra en coup de vent dans l’hôtel et il annonça, haletant:


  —Nous avons découvert quelque chose et nous ne savons pas ce que c’est!


  


  *

  * *



  Le maire était entouré d’un groupe d’hommes et de femmes très excités, rassemblés sur la place du village. Certains poussaient des cris et tendaient la main vers la montagne avec dans le regard une expression de crainte.


  Joë et Merket sautèrent sur leur matériel, ne gâchant pas une occasion pour enrichir leur reportage, bien qu’ils se demandaient comment la bande enregistrée pourrait parvenir à Robeson.


  Mais ils travaillaient pour l’avenir, pas pour le passé, avec l’espoir que tout s’arrangerait un jour. Ils prirent la tête de la troupe. Celle-ci se dirigea vers les alpages situés au-dessus de Molan.


  Maubry chercha Ruth des yeux. Il ne le trouva pas et cette absence lui parut bizarre.


  En se retournant, ils aperçurent les toits du village mollement étalé au soleil. Les rues étaient pratiquement désertes car tous les habitants s’étaient joints au maire. Sauf les plus vieux dans l’incapacité de marcher.


  Ils étaient donc une bonne cinquantaine qui gesticulaient sur les pentes herbeuses. Ils rencontrèrent quelques plaques neigeuses, ici et là, parsemant la prairie. On n’était qu’au début juin et le mauvais temps sévissait encore à cette altitude, surtout la nuit où la température se refroidissait, changeant la pluie en neige.


  Joë s’informa:


  —Qui a donné le premier l’alerte?


  Un jeune se présenta. Il avait une quinzaine d’années et tout étonné qu’on le prît pour une vedette. Il faisait un tour dans la montagne quand il aperçut une étrange chose sortant de terre. Il ne put la décrire mais elle était très lumineuse, un peu comme l’Anneau qui entourait la région.


  La troupe grimpa d’un bon kilomètre et demi, peut-être deux. Personne n’était fatigué. Enfin, ils distinguèrent l’objet.


  Il ressemblait à une sorte de cône tronqué émergeant du sol. Il émettait une lumière bleuâtre semblable à celle du dôme qui recouvrait la zone interdite, mais beaucoup plus brillante. L’œil avait du mal à supporter cette lueur plus vive que le soleil.


  Les habitants de Molan, stupéfaits, s’arrêtèrent à cent mètres de la chose. Ils observaient en silence, inquiets, estimant à peu près à l’unanimité que ce cône avait un rapport avec l’Anneau.


  En tout cas il s’agissait d’un engin inconnu. Merket le filma et hocha la tête:


  —On dirait un astronef.


  Il mit le trouble dans les esprits. Des extraterrestres auraient-ils jeté leur dévolu sur Molan? Pourquoi? Dans quelles conditions?


  Joë s’avança, micro en main. Il commenta comme s’il était en direct, avec sa passion habituelle:


  —Grâce aux images de John Merket, vous voyez aussi la chose. C’est peut-être un vaisseau spatial ou une station automatique. Elle est enfoncée dans la terre et la plate-forme supérieure émerge horizontalement. Sa grande luminosité empêche de définir ses contours avec précision.


  Il s’approcha encore, jusqu’à vingt mètres, alors que derrière lui le cameraman ne perdait pas une miette. Il se retourna, aperçut le maire et ses concitoyens qui n’osaient plus bouger.


  —L’engin semble un bloc homogène, sans un hublot. Le fait qu’il soit enfoncé dans le sol ne prêche pas en faveur d’un vaisseau spatial. D’ailleurs, la chose paraît amputée d’une partie, d’une partie qui se trouverait justement sur sa plateforme supérieure…


  Micro en l’air, il s’arrêta soudain de parler car une silhouette se dessinait en face de lui. Elle jaillissait de l’autre côté du cône et Joë la reconnut:


  —Ruth! cria-t-il. Que faites-vous là? L’étrange personnage s’approcha des reporters, les mains enfouies dans ses poches. Il avait un visage moqueur où un rictus s’inscrivait. Il parla d’une voix tranquille, sans émotion:


  —Et vous? rétorqua-t-il. Je vois que vous n’êtes pas seuls.


  —Nous faisons notre métier.


  —Hum! Pour votre plaisir personnel où pour le compte d’un public auquel vous n’avez plus accès?


  Merket plaça sa caméra en bandoulière. Il n’aimait guère cet homme qui se prenait pour un devin.


  —Vous saviez que cette chose existait, Ruth?


  Il désigna le cône lumineux. Le spirite opina:


  —Oui. Au début, je n’ai rien vu, parce que l’engin était caché dans le sol. Mais j’étais là quand il a commencé à émerger. Je suppose que maintenant, vous croyez aux O.V.N.I.


  Maubry haussa les épaules et ne sembla pas impressionné:


  —Si c’était une station automatique? lança-t-il. J’ai calculé sa position. Elle se trouve exactement au centre de la zone recouverte par le dôme bleuâtre. N’est-ce pas elle qui émettrait des faisceaux d’ondes capables de neutraliser une région entière?


  —Je comprends que vous êtes très intelligent, observa James Ruth avec sérieux. Beaucoup de savants paieraient très cher votre place. Je pense que le moment est venu de vous apprendre la vérité.


  Il leva le doigt vers le ciel:


  —Regardez!


  Là-haut, verticalement, une boule lumineuse apparut. Elle émettait une lueur orangée. Elle descendit avec lenteur, comme suspendue à un fil invisible. Puis elle vint s’encastrer exactement sur la plate-forme du cône.


  Son éclat s’atténua. Il fut alors possible de discerner un engin de forme pyramidale, couleur métallique. La partie manquante du cône venait se ressouder devant les habitants de Molan ébahis.


  Tout cela se passait-il vraiment dans une autre dimension?


  CHAPITRE IV


  Joan Wayle relisait pour la centième fois la lettre de Joë. Elle s’interrogeait sur la décision de son mari. Pourquoi avait-il franchi le «Cercle» bleu? Avait-il agi sous sa propre volonté?


  Certes, son métier exigeait un total engagement de lui-même. L’actualité se traquait là où elle se trouvait. Mais il aurait dû réfléchir, penser à leur fille. Oui. Y avait-il songé? Sans doute, puisqu’il en parlait dans sa lettre. Il confiait Barbara à sa mère s’il ne revenait pas. Donc il n’écartait pas l’hypothèse que Joan pouvait devenir veuve…


  La journaliste du «Star» était en proie à un profond bouleversement. Elle avait déjà envoyé plusieurs articles à Scriber, son rédacteur en chef, et elle restait sur place pour d’autres informations. Mais les choses, apparemment, n’évoluaient pas. Il semblait que l’événement était irréversible, que cette région tranquille ne serait jamais comme avant…


  Elle but un verre de whisky pour se donner du courage. Elle en avait besoin. Puis elle alluma une cigarette, s’accouda au balcon de sa chambre, et observa la montagne du côté de Molan.


  Le soleil miroitait sur les cimes encore enneigées. Plus bas, les touffes sombres des mélèzes traçaient l’extrême limite entre l’arbre et l’alpage. Rien n’indiquait que là-haut, à deux mille mètres, un phénomène inexplicable mettait en brèche la technique et le savoir des hommes.


  À l’hôtel, les confrères de Joan Wayle, venus de tous les horizons, s’impatientaient. Ils espéraient secrètement que la situation se modifierait soudain, qu’ils auraient quelque chose à raconter. En attendant, ils se réunissaient par petits groupes et discutaient. Lassés, les badauds redescendaient vers la vallée. L’absence de Maubry et de Merket alimentait les commentaires mais seule Joan connaissait la vérité. Elle gardait le silence et se résigna à brûler la lettre de son mari afin d’effacer toute preuve. Elle ne voulait pas être ennuyée par la police.


  Il était cinq heures du soir lorsqu’on frappa à la porte de sa chambre. Elle pensa à un collègue, ouvrit, et s’étonna en apercevant un homme inconnu, maigre, au visage osseux.


  Il parla dans un américain très correct:


  —Vous êtes madame Joan Wayle? demanda t-il.


  —Exact, répondit la journaliste.


  Le visiteur précisa avec un curieux sourire:


  —La femme de Joë Maubry?


  —Vous connaissez Joë? sursauta-t-elle avec émotion.


  —Oui. Je suis venu pour vous donner de ses nouvelles.


  Elle ne le crut pas sur le moment. Parce qu’il semblait impossible qu’un témoin puisse revenir d’au-delà de l’Anneau. Alors, était-ce un charlatan, un imposteur? Que voulait-il?


  Elle se fâcha, la colère rosissant ses joues. Ses beaux yeux verts lancèrent des éclairs. Elle s’apprêta à mettre dehors ce beau parleur qui avait l’aspect d’un oiseau de mauvais augure.


  —Vous mentez! affirma-t-elle. Là où se trouve mon mari, il ne peut plus communiquer avec l’extérieur.


  Elle voulut refermer la porte. L’inconnu coinça le battant avec son pied et tout à coup, Joan eut peur. Son émotion se mua en panique. Si cet homme venait simplement pour du chantage, pour lui extorquer de l’argent? S’il savait exactement où était Joë?


  Il s’efforça à l’amabilité malgré le peu d’empressement de la jeune femme. Il aurait pu se montrer détestable. Non. Il parlementa avec finesse, révéla des choses stupéfiantes:


  —Je m’appelle James Ruth. Je connais le secret de la Onzième dimension.


  La bouche de Joan Wayle s’arrondit d’étonnement:


  —La Onzième dimension?


  —Cela ne signifie rien pour vous. Mais pour moi…


  Il hésita, chercha ses mots, puis prouva sa sincérité:


  —Je reviens de Molan. Là-bas est votre mari.


  Joan trembla. Elle referma la porte, désigna un siège à Ruth. Elle s’intéressa brusquement à cet homme étrange qui n’avait pourtant pas l’air d’un fantôme. Comment savait-il que Joë avait traversé l’Anneau de lumière bleue?


  —Qu’est-ce que la Onzième dimension?


  —Un espace-temps, expliqua l’adepte en parapsychologie. Il en existe des milliers, imbriqués, superposés, parallèles. Il faut bien leur donner un numéro à mesure que nous les découvrons.


  —Je croyais que l’Univers s’arrêtait à la Quatrième dimension, qu’il n’y en avait pas d’autres, avoua la journaliste.


  —Je suis spécialisé dans l’étude des phénomènes extra-normaux, ajouta Ruth. C’est pourquoi j’ai traversé l’Anneau, moi aussi. Il existe un moyen de revenir dans la dimension actuelle.


  —Alors, riposta Joan Wayle avec fougue, pourquoi Joë n’a-t-il pas utilisé ce moyen?


  —Parce qu’il ne le connaît pas.


  La jeune femme fronça le sourcil, méfiante. James Ruth avait réponse à tout. Était-ce un adversaire ou un ami?


  —Seriez-vous un Être exceptionnel?


  —Si vous voulez. Cela dépend de quel côté on envisage la chose. En tout cas je suis le seul qui peut vous conduire jusqu’à votre mari.


  Joan frémit. La tentation était énorme mais pleine de risques.


  —Vous me ramèneriez ici?


  —Ici ou ailleurs, qu’importe, pourvu que ce soit dans la dimension normale. Votre mari est du reste venu à Saint-Christian. Mais vous ne pouviez le voir, ni communiquer avec lui.


  La journaliste se mordit les lèvres. Elle poussa un cri de désespoir comme si Joë était dans un autre monde auquel rien ne pourrait l’arracher.


  —Il était invisible?


  —Oui. Mais il voyait les choses de son univers.


  —Pourquoi ne racontez-vous pas tout cela à la police française?


  Ruth soupira. Son visage resta hermétique:


  —D’abord, elle ne me croirait pas. Ensuite, ce ne sont pas des choses à raconter à n’importe qui. Comprenez bien. Le passage de l’Anneau est irréversible pour les non-initiés. Ne pensez-vous pas qu’il vaudrait mieux informer les gens avant qu’ils ne prennent la décision de vivre dans la Onzième dimension?


  —Vous tenez d’étranges propos comme si vous n’étiez pas étranger au phénomène qui frappe Molan et la région, balbutia Joan Wayle. Est-ce que je me trompe?


  —Pas tout à fait, révéla le nouveau Messie. Votre mari a accompli les premiers pas. Je note son courage. Il a acquis dans sa profession beaucoup de notoriété. Qui, mieux que lui, pourrait prouver au monde l’existence de la Onzième dimension?


  —Je n’explique pas votre démarche auprès de moi, dans ce cas…


  —Vous êtes associés, sur le plan familial et professionnel. Vous vous complétez. Maubry est d’accord pour que vous collaboriez avec lui. Il a déjà filmé avec Merket des scènes sensationnelles. Votre journal ne peut rester en retrait.


  La passion du métier vibra chez la jeune femme aux yeux verts. Ruth avait touché la corde sensible.


  —Que devrai-je donner en échange de l’information auprès du public? demanda-t-elle avec méfiance.


  —Rien. Je vous ai choisie parmi des centaines de concurrents, parce que vous êtes la femme de Maubry. Il n’est pas utile d’ameuter toute la presse, toutes les télévisions. Votre mari est sur place avec son cameraman. Je vous propose de le rejoindre pour un reportage exclusif.


  —Je n’ai pas d’autre choix pour revoir Joë, n’est-ce pas?


  —En effet, vous n’avez pas d’autre choix.


  —Quand partons-nous pour l’Anneau?


  —Dès qu’il fera nuit. Il faut échapper aux patrouilles de surveillance.


  Ils attendirent dix heures du soir. Joan aurait eu envie d’alerter Scriber, son rédacteur en chef, mais elle n’osa pas à cause de James Ruth qui la surveillait discrètement et qui aurait trouvé anormal une communication vidéophonique avec les États-Unis. Il était partisan de ne pas ébruiter leur départ pour des raisons de sécurité.


  Ils quittèrent Saint-Christian après le coucher du soleil. Ils grimpèrent à travers la montagne, vers le Cercle de lumière bleue. Ils évitèrent les postes de garde et les hélicoptères. D’ailleurs, à mesure que les jours passaient, la police relâchait son quadrillage et se lassait. Personne ne se risquait dans la zone interdite à cause des risques que cela comportait.


  —Les experts n’ont rien trouvé, souffla Joan Wayle à l’oreille de son compagnon. Ils attendent des Américains et des Russes.


  —Ils ne trouveront rien, affirma Ruth, s’ils ne franchissent pas l’Anneau. Avez-vous peur?


  Elle se raidit. Le mur de lumière ne se trouvait plus qu’à quelques mètres. Sa décision engageait peut-être sa vie. Elle songea à sa fille Barbara, puis à Joë. Elle ne pouvait plus reculer maintenant. D’ailleurs, Ruth lui inspirait confiance.


  —Allons-y! dit-elle en s’élançant.


  Elle courut, se plongea avec délice dans la nébulosité bleue. Elle n’éprouva aucune sensation particulière contrairement à ses suppositions. L’Anneau n’était-il qu’une barrière factice, illusoire?


  James Ruth la rejoignit au-delà du Cercle.


  —Vous avez été courageuse. D’autres auraient reculé, au dernier moment.


  Elle se palpa en s’étonnant:


  —Est-ce aussi facile de changer de dimension?


  —Oui. C’est instantané. Il y a rupture entre deux univers.


  —Et qui prouve que nous sommes dans la Onzième?


  L’adepte en parapsychologie tendit la main. Il désigna des lumières dans la nuit:


  —Regardez. C’est Molan.


  Ils ne se dirigèrent pas vers le village. Ils le contournèrent par l’ouest et montèrent beaucoup plus haut dans les alpages. La pente était raide.


  —Vous êtes fatiguée? demanda Ruth.


  —Non, répondit-elle. Jamais je n’ai grimpé avec autant d’aisance. J’ai hâte de revoir Joë.


  Ils parvinrent bientôt devant une sorte de pyramide enfoncée dans le sol. L’objet émettait une puissante lumière bleuâtre, plus vive que celle de l’Anneau.


  Joan s’immobilisa, fascinée:


  —Un astronef?


  —Oui, un astronef, confirma son compagnon. Vous avez encore peur?


  —J’ai compris que vous n’étiez pas un personnage comme les autres, conclut-elle. Maintenant, pourrais-je voir mon mari?


  Ruth ajouta encore avec complaisance:


  —Le vaisseau spatial repose sur un cône fixe qui émet un rayonnement «pulsa». La science de votre race ignore tout du rayonnement «pulsa». Nous amenons l’Âge d’Or pour la Terre et déjà les habitants de Molan ont compris pourquoi.


  —Sans contrepartie?


  L’Étranger hésita une seconde:


  —Sans contrepartie. Mais il faut que vous nous aidiez.


  Ils traversèrent à nouveau une lumière bleue. Joan Wayle sentit qu’une force irrésistible la hissait au sommet de la pyramide.


  


  *

  * *



  À l’hôtel «Alpes-2000», la soirée était animée. Les discussions allaient bon train. Les clients parlaient haut et fort, comme à une réunion électorale. Roger Monce, le patron, se sentait un peu inutile dans cette ambiance surchauffée car depuis plusieurs jours, il se désintéressait totalement de son établissement!


  Il ne pénétrait plus dans ses cuisines, ne touchait pas une casserole. Pour une raison simple: à Molan, la faim n’existait plus. Personne n’éprouvait le besoin de manger.


  Monce distribua quand même quelques boissons non alcoolisées, pour la forme. Bien peu d’amateurs y touchèrent. Les gens n’avaient même plus soif! Il fallait croire que quelque chose d’important avait changé.


  Le maire présidait les débats, entouré de tout son conseil municipal au grand complet. Les trois quarts des habitants étaient réunis dans la salle du restaurant. Par-delà les baies vitrées, les étoiles brillaient dans un ciel sans nuage.


  —Écoutez, clamait Louis Danin, debout, excité. Nous sommes coupés avec le reste du monde. Est-ce que quelqu’un s’en plaint?


  Il n’y eut aucun murmure de désapprobation. Des poings frappèrent les tables en cadence. Une voix approuva:


  —La chance de Molan est d’avoir basculé dans la Onzième dimension! Par rapport aux autres habitants de la Terre, nous sommes privilégiés.


  —Oui! renchérit un vieil artisan au visage tanné. Nous sommes heureux. Il faudrait que le monde entier soit comme nous.


  Danin rétablit le calme. Il étendit ses mains, comme s’il prêchait.


  —D’ailleurs, la situation paraît irréversible. Acceptons-la. Nous ne pouvons pas vivre hors de l’Anneau. L’Âge d’Or est arrivé. Nous avons acquis l’égalité des droits. Le carcan de la servitude dû à la civilisation a sauté. Nous sommes affranchis, libérés.


  Dans un coin, Merket filmait la scène et Joë commentait discrètement, penché sur son micro:


  —À Molan, nous n’assistons pas à une assemblée comme les autres. La Onzième dimension a tout modifié, la physiologie humaine comme le caractère. C’est la première fois que des gens s’entendent et affirment qu’ils ont atteint le Bonheur suprême. Pas un de ceux qui sont réunis ici ne voudrait revenir dans l’Univers normal. Parce que, là-bas, c’est la lutte quotidienne pour la survie, les tracas, les obligations, les entraves à la liberté totale, les esprits égoïstes, les ambitions…


  Le maire s’aperçut qu’il était filmé. Il haussa les épaules, sourit, et demanda:


  —Hé! Maubry… Pour qui tournez-vous cette séquence?


  —Pour le plaisir, répondit Joë. Et c’est peut-être la première fois que je fais quelque chose sans que quelqu’un me l’ait commandé. Ce reportage ne passera jamais sur aucun écran de télévision.


  Soudain, une voix jaillit d’un coin obscur de la salle et troubla la fraternelle ambiance. Elle affirma:


  —Erreur! Le monde doit savoir. Et il saura!


  Un homme se détacha de l’ombre. Chacun le reconnut et le silence se fit. James Ruth pénétra en pleine lumière et il monopolisa l’attention. Il était devenu le «grand» Monsieur de Molan, respecté, admiré. Énigmatique, doué d’un savoir immense, ne venait-il pas d’Ailleurs?


  —J’écoutais vos propos. La Onzième dimension vous isole. Mais il ne tient qu’à vous que le Cercle s’élargisse. Toute la Terre peut bénéficier de l’Âge d’Or. Or, la télévision possède un impact certain sur le public.


  Merket braqua sa caméra sur l’étrange créature qui dévoila une partie de sa personnalité, jugeant le moment opportun:


  —Je n’appartiens pas à votre race. Vous vous en doutiez. Je suis un Yozz. Je m’appelle en réalité Kal-Ban mais vous pouvez toujours m’appeler Ruth, si vous voulez. Je viens d’une autre Galaxie, porteur d’un Message de Paix. C’est aux Terriens eux-mêmes de décider de leur destin.


  Danin applaudit:


  —Si ce destin est comme celui de Molan, alors oui, nous sommes pour!


  —Vous ne représentez qu’une infime partie de la planète, observa Kal-Ban. Certaines conditions sont nécessaires pour que la Onzième dimension absorbe votre monde. Comment faire admettre aux autres hommes que leur bonheur est dans cette voie?


  Maubry s’approcha de James Ruth. Il lui tendit le micro:


  —Parlez. Vous n’avez qu’à persuader le reste de la Terre. Et le reste de la Terre nous rejoindra.


  Le Yozz repoussa le microphone:


  —C’est à vous d’être persuasif. Pas à moi. Ils vous connaissent, Maubry. Le monde vous connaît. Comment pourraient-ils faire confiance à un étranger?


  —Que proposez-vous alors? fit Joë.


  —Mon devoir est de vous ramener dans votre dimension pour que vous puissiez pleinement jouer votre rôle d’informateur. Cela fera l’effet d’une bombe mais n’est-ce pas le but recherché? La réaction de l’opinion dictera notre conduite. Nous possédons d’immenses moyens mais ils ne suffisent pas à l’échelle d’une planète.


  Maubry et Merket furent conduits à la pyramide située exactement au centre du Cercle de lumière bleue. Ils se hissèrent à l’intérieur, accompagnés de James Ruth. Ils perdirent connaissance car dans l’astronef, tout était luminescent. Il était impossible de distinguer un contour, une forme, un objet. Tout disparaissait, noyé dans une nébulosité bleuâtre.


  Le vaisseau quitta son piédestal, bondit vers le ciel, et traversa l’Anneau. Il resta invisible à tous les radars.


  L’Âge d’Or de la Terre promis par les Yozz n’était-il qu’un bonheur purement spirituel?


  


  *

  * *



  Fred, l’un des barmen de la cafétéria du Groupe des chaînes de télévision américaine, n’en crut pas ses yeux quand il aperçut l’homme qui franchissait la porte.


  Il se figea, comme paralysé, un verre à la main, une bouteille de l’autre. Puis, comme il ne pouvait rester longtemps comme ça, ses jambes flageolèrent et un tremblement convulsif général le secoua. Frappé par la foudre, il n’aurait pas été plus ébranlé!


  L’homme marcha vers le comptoir. Il portait une sacoche à la main et il avait sur les lèvres un sourire moqueur. Il comprenait très bien que sa présence faisait sensation mais il ne se cachait pas.


  Il se jucha sur un haut tabouret, déposa sa sacoche sur le zinc. Il fixa intensément le barman:


  —Eh bien, Fred, qu’as-tu à me regarder ainsi, comme si j’étais un fantôme?


  —C’est à peu près ça, m’sieur Maubry, balbutia l’employé. J’ai l’impression de voir un fantôme. Tout le monde vous croit disparu au-delà du fameux Anneau de Molan…


  —J’étais en effet dans la Onzième dimension, précisa Joë tranquillement. Mais on peut en revenir. La preuve, je suis là!


  Il tendit la main par-dessus le comptoir et Fred la serra avec une certaine hésitation comme s’il redoutait d’être contaminé. Le reporter partit d’un grand éclat de rire:


  —Ne crains rien. Je ne suis pas contagieux. Tu peux constater que c’est bien moi, en chair et en os. Crois-moi, ça fait plaisir de revoir les copains…


  Il ajouta:


  —Sers-moi un whisky.


  Fred s’étonna et il pensa qu’il ne s’agissait pas du vrai Maubry. Il écarquilla les yeux:


  —Un whisky? D’habitude, vous buvez du Coca-Cola.


  —Oui, mais ce n’est pas comme d’habitude. J’ai besoin de quelque chose de fort, d’un remontant. Puis tu avertiras Robeson. Tu lui diras qu’il me reçoive immédiatement.


  Le barman servit le verre d’alcool. C’était un moment creux de la journée et les quelques journalistes qui étaient attablés devant des rafraîchissements ne firent pas attention au célèbre reporter qui d’ailleurs leur tournait carrément le dos.


  Joë glissa en sourdine:


  —Je voudrais me montrer le moins possible. Je n’ai nulle envie de provoquer une agitation dans tous les bureaux. C’est vrai qu’on me croyait fichu?


  Il trempa ses lèvres dans le whisky et écouta Fred.


  —Fichu… pas exactement. Mais on ne comptait pas vous revoir de sitôt. Qu’est-ce que cette histoire de Onzième dimension?


  —La vérité, mon vieux. J’ai du sensationnel à livrer au patron. Tu n’auras qu’à regarder mon flash spécial. Il va tout simplement bouleverser le monde!


  Joë s’informa:


  —À propos, vous avez vu Joan par ici?


  Le barman fronça le sourcil:


  —Votre femme? Elle est en France et vous le savez bien.


  —Justement, je voudrais m’en assurer.


  Le reporter s’enferma dans une cabine visiophonique. Il demanda la communication pour Saint-Christian, plus précisément l’hôtel où la journaliste du «Star-Tribune» était descendue. Il apprit que Joan Wayle n’avait pas utilisé sa chambre la nuit dernière et qu’elle n’était pas reparue.


  L’inquiétude burina les traits de Joë.


  —Elle n’a pas laissé un mot?


  —Non. Puis-je savoir qui vous êtes?


  —Heu… un ami. Si vous la revoyez, dites-lui qu’elle contacte la T.V. américaine à Washington.


  —Elle n’a pas réglé sa note, observa le directeur de l’hôtel. Je pense donc qu’elle reviendra.


  Maubry raccrocha, le front en sueur. Il comprit que les Yozz avaient enlevé sa femme sans doute pour exercer une pression sur lui. Le procédé était traditionnel, d’inspiration terrestre, et Kal-Ban connaissait bien l’âme humaine, sa sensibilité.


  Joë repassa discrètement près du bar, reprit sa sacoche, et Fred lui fit signe que Robeson l’attendait. Il monta au vingt-deuxième étage de la tour centrale.


  Le directeur des informations générales le reçut pour une fois la main tendue. Jamais il n’avait été aussi courtois avec son employé. Il est vrai que la situation se retournait spectaculairement.


  —Maubry! clama Robeson d’une voix rauque. Vous m’avez fait faire des cheveux blancs…


  —Je suis navré, dit le reporter en s’asseyant. En vérité, je n’étais le prisonnier de personne mais d’une dimension.


  Il occupait une place avantageuse et il en profita. Son patron ne pourrait pas dire qu’il perdait de l’argent à cause de lui car au contraire, il allait en gagner beaucoup. Les droits de rediffusion se paieraient à prix d’or.


  Il tapota sa serviette posée sur ses genoux:


  —J’ai là toute une série de documents montrant comment on vit dans la Onzième dimension. Certains vont attraper une jaunisse en voyant ces films. D’autres vont hurler au scandale, à la provocation, au bluff. Ils vont traiter ça d’affreux montages abusifs. D’autres enfin vont prendre les choses très au sérieux. Bref, l’opinion sera très partagée.


  Robeson s’assit à son bureau, tripota un cigare mais n’osa pas l’allumer. Il ne voulait pas contrarier Joë qui lui apportait une manne providentielle. Pourtant, un doute effleura le gros homme.


  Son visage se congestionna:


  —Bon. On a dit que vous aviez traversé l’Anneau de lumière bleue. C’était déjà un acte bien osé, risqué. Je vous avais prévenu de ne pas faire un excès de zèle. Vous auriez pu y laisser votre peau.


  Maubry ne s’affola pas devant ces critiques. Il les accepta avec flegme, comme s’il s’en moquait et comme s’il y avait autre chose de bien plus important.


  Il tira des cassettes de sa sacoche et les déposa sur le bureau:


  —Voilà. Vous avez plusieurs heures de projection, de commentaires. Merket et moi avons fait le maximum. Si vous ne croyez pas à l’authenticité de ces documents, alors je n’ai qu’à remettre ma démission.


  Le directeur de la T.V. se radoucit:


  —Doucement, mon cher. Vous êtes sous contrat et vous valez cher. Je visionnerai personnellement vos films avant de les balancer sur l’antenne. Mais dites-moi comment vous êtes ressorti de l’Anneau.


  —Ça, c’est mon affaire, lança Maubry sèchement. Il n’est pas souhaitable que d’autres confrères imitent mon exemple. Car vous savez, là-bas, dans la Onzième dimension, la vie n’est pas du tout comme ici. J’en suis revenu uniquement pour informer. Mais les autres, ceux de Molan, je ne crois pas qu’ils s’en sortent.


  Les yeux de Robeson lancèrent des éclairs. Il n’aimait pas les énigmes et le mystère qui entourait son reporter l’agaçait:


  —Seriez-vous privilégié ou travaillez-vous maintenant pour d’autres concurrents?


  Joë se leva, haussa les épaules:


  —Les concurrents dont vous parlez sont infiniment plus avancés que nous, techniquement. Vous le comprendrez quand vous aurez visionné mes films.


  —Repartez-vous pour Molan?


  —Pas avant de connaître la réaction des téléspectateurs, des milieux scientifiques et politiques. Ça va faire un grand «boum» sur la planète.


  Manuel Robeson n’avait pas d’arguments pour retenir Maubry. Il le laissa partir.


  Joë retrouva Merket dans un restaurant de la ville. Ils déjeunèrent sans enthousiasme, songeant que dans la Onzième dimension, on ignorait l’idée de faim, de soif, de fatigue.


  —Les Yozz ont raison, chuchota le téléreporter. Ils amènent l’Âge d’Or pour la Terre. Si tous les hommes faisaient un stage à Molan, je suis sûr qu’eux non plus ne voudraient jamais retourner dans leur Univers.


  Le cameraman hocha la tête, dubitatif:


  —Possible. La fin de tous les problèmes de l’humanité est le stade suprême du bonheur. Mais l’Éternité, est-ce le salut?


  Son repas achevé, Maubry retéléphona à Saint-Christian. Joan Wayle n’avait toujours pas reparu. Alors, le doute n’était plus permis. Ou bien Joan avait franchi à son tour l’Anneau de lumière bleue, ou les Yozz la retenaient prisonnière.


  Il fallait à tout prix retrouver James Ruth. Mais où était-il? Dans la Onzième dimension, dans l’espace, ou quelque part sur la Terre?


  Pour Joë, l’angoisse ne faisait que commencer.


  CHAPITRE V


  C’était le jour de l’été et cette année-là ne serait pas une année comme les autres pour la Terre. Il était probable que l’événement serait mémorable et resterait dans les annales de l’Histoire comme l’une des pages importantes de la civilisation.


  Ce soir-là, par une nuit tiède, des millions d’Américains se trouvaient devant leurs récepteurs de télévision. Le programme habituel avait été modifié et toutes les chaînes retransmettaient le même reportage de façon à toucher un maximum de personnes. Depuis bien longtemps, aux États-Unis, on n’avait pas assisté à une telle mobilisation de tous les moyens audio-visuels pour un sujet commun.


  Robeson avait rallié à sa cause les autres directeurs de chaînes. D’ailleurs, l’information en valait la peine.


  En lettres énormes, le mot «EXCLUSIF» barra tous les écrans de T.V., à la même seconde. Joë Maubry parut dans un studio et annonça avec simplicité, comme s’il s’agissait d’une formalité de routine:


  —Je reviens de la Onzième dimension!


  Dès lors, des scènes étranges succédèrent. À la caméra, Merket avait filmé des séquences qui relevaient davantage de la prestidigitation que de l’information pure.


  On voyait Joë Maubry évoluant dans l’univers normal mais se livrant à toutes sortes de facéties. Le reporter traversait des murs, plongeait sa main dans la poitrine d’un policier, marchait dans une rue très fréquentée et se faisait «écraser» des dizaines de fois par des automobiles. Il s’insinuait entre des barbelés sans éprouver la moindre douleur. Il passait à travers un rideau de flammes…


  Bref, il réalisait des prouesses dignes de la magie, de la sorcellerie. Il commentait ses propres exploits:


  —Tout cela est possible dans la Onzième dimension. Parce que je découvre l’univers normal alors que les habitants de cet univers ne me voient pas. Pour eux, je suis invisible, immatériel.


  D’autres séquences, moins spectaculaires, n’étaient pas pour autant dépourvues d’étrangeté. Le monde aperçut enfin Molan, le village disparu. S’il y avait un «truquage», il était en tout cas habile car il fut possible de reconnaître tous les citoyens de la petite bourgade haut-alpine, son maire en tête, répétant que dans la Onzième dimension, ils n’avaient plus faim, plus soif, que toutes les contraintes étaient abolies, et que c’était l’Âge d’Or.


  Les Américains, en primeur, vécurent à Molan comme s’ils y étaient. Ils distinguèrent le fameux dôme bleu qui isolait la région. Ils virent le cône implanté au centre de la zone, au point zéro.


  —Un émetteur à rayonnement «pulsa», expliquait Maubry. Ce n’est pas utile que vous cherchiez dans vos dictionnaires ou dans un manuel scientifique. Vous ne trouveriez aucune référence à ce nom. Il n’existe pas dans notre vocabulaire. Mais pour d’autres peuples de l’Univers, c’est une découverte fantastique qui ouvre pour les êtres vivants une nouvelle et prodigieuse existence. Je suis le porte-parole de ces peuples techniquement plus avancés que nous. Jamais ils n’imposeront leur volonté à la Terre. La Terre ira vers eux, parce que c’est le chemin de la sagesse, de l’intelligence suprême, la fin des problèmes qui se posent à toutes les sociétés organisées. La Onzième dimension, c’est l’arrêt de l’évolution physiologique, la création d’un être nouveau, pensant, avec ses facultés intellectuelles intactes telles que nous les connaissons. La résistance de l’individu à toutes les maladies, l’absence de toute contrainte, aussi longtemps que le désireront les «mécènes» qui offrent à notre planète la chance unique de son histoire.


  Joë parla pendant deux heures, commentant les images de son cameraman. Il se montra aussi persuasif que possible. D’abord, parce qu’il croyait aux vertus de la Onzième dimension pour l’avoir expérimentée lui-même. Ensuite, parce que derrière cet éclatant récital en faveur des Yozz se profilait l’ombre de sa femme, Joan Wayle, retenue quelque part dans un but de pression.


  Maubry vouait James Ruth à tous les diables parce qu’il exerçait une sorte de chantage en gardant Joan comme otage. Mais d’autre part, son devoir n’était-il pas d’informer le monde entier?


  Il présentait la Onzième dimension comme une panacée à tous les maux de l’humanité, un refuge contre la faim, la misère, la tyrannie, les inégalités, l’exploitation de l’homme par l’homme. La fin d’une Société de consommation, de gaspillage, où dominaient le profit et l’argent.


  Oui, c’était peut-être l’avènement d’un Âge d’Or. Mais seul, Joë ne savait pas si c’était vraiment le bon chemin, si au-delà de ce mirifique espoir, n’existait pas le revers de la médaille. Comment contraindre des milliards d’individus à modifier profondément leur mode de vie d’une façon irréversible?


  L’Enfer et le Paradis ne conduisaient-ils pas vers la voie de la discorde?


  


  *

  * *



  Maubry croisa ses jambes, but le whisky qui se trouvait à portée de sa main.


  Il était trois heures du matin et au vingt-deuxième étage de la tour centrale, dans le bureau de Manuel Robeson, la lumière brillait encore. D’ailleurs, l’ensemble des services étaient sur le pied de guerre comme pour une nuit d’élections.


  Le central téléphonique était bloqué par des milliers d’appels. Robeson mâchonnait son éternel cigare et il avait demandé des sandwiches. Ici, on n’était pas dans la Onzième dimension et la chaude ambiance aiguisait les appétits!


  Il répétait pour la dixième fois en arpentant son bureau de long en large, mains derrière le dos, sourcils froncés, traits tirés par la fatigue:


  —Eh bien, Maubry, on peut dire que vous avez fait du joli! Un vrai scandale. Depuis que je suis directeur des informations générales, je n’ai jamais assisté à un tel engouement. J’avoue que les téléspectateurs ont été un peu longs à se dégeler, car ils ne réalisaient pas très bien ce qu’on leur offrait. Mais le barrage a vite cédé. Maintenant, le central est débordé et nous sommes emmerdés jusqu’au cou!


  Joë garda son calme. Il lança un coup d’œil complice à Merket, assis dans un fauteuil à côté de lui. Un écran annexe donnait en direct des images du central vidéophonique où les opératrices casquées «dispatchaient» les appels vers les différents services compétents.


  Dans une atmosphère de ruche bourdonnante, c’était plutôt la pagaille. Parfois, en désespoir de cause, un responsable appelait Robeson pour solliciter son avis:


  Le gros homme bougonnait, rageur, au bord de l’apoplexie:


  —Qu’est-ce que vous voulez que ça me foute! Répondez ce que vous voudrez à ce correspondant. La plupart des questions sont idiotes. Je croyais que nous aurions eu des scientifiques au bout du fil. Aucun ne s’est manifesté. Se désintéressent-ils de l’événement contrairement au grand public, passionné?


  Il raccrocha, alluma un autre cigare, aspira plusieurs bouffées. La fumée s’étira vers les bouches d’air conditionné.


  —En somme, vous avez provoqué une belle effervescence, Maubry. Mais c’est bizarre que nous n’ayons eu vraiment aucune panique. Rien que des demandes de précisions complémentaires. Se rendent-ils bien compte que leur destin est en jeu?


  Joë hocha la tête:


  —L’impact était prévisible. Vous avez donné le feu vert. Le responsable est l’actualité. Pas moi.


  Robeson s’étrangla:


  —Me reprocheriez-vous d’avoir diffusé votre reportage? Il ne manquerait plus que ça et vous auriez un certain toupet!


  —Allons, ne vous énervez pas! dit Maubry calmement. Vous savez très bien que c’est mauvais pour votre tension. Je constate que mon documentaire déchaîne les passions. Il est trois heures du matin et bien des gens sont encore pendus au téléphone. Ne trouvez-vous pas cela formidable? D’autant plus que les télévisions étrangères ont déjà offert des droits énormes de rediffusion. L’affaire est rentable et vous devriez me remercier.


  Le gros homme se radoucit, épongea son front luisant de sueur, et avala un verre de bière. Il se laissa tomber sur son fauteuil, offrit son visage à un ventilateur.


  —D’accord, reconnut-il. L’opération est rentable. Mais elle est déjà commentée diversement. Pendant que vous démontriez sur l’écran l’existence de la Onzième dimension, j’étais submergé d’appels visiophoniques. Il y a des spectateurs enthousiasmés, des fanatiques, des jaloux, des sceptiques, des excités, des indifférents, des angoissés. Bref, vos théories sont loin de faire l’unanimité. C’était prévu. Mais j’ai reçu une critique discrète du ministère de l’Information. Dans les sphères officielles, on trouve plutôt saumâtre la sauce présentée au public. La censure n’existe pas dans notre pays de liberté. C’est heureux. Car ils auraient coupé l’émission.


  Joë resta impassible. Il observa:


  —Nous sommes en démocratie. Je m’étonne que le ministère prenne position. Il n’y a aucun scandale mais simplement une relation authentique des faits. Je me doute bien que certains esprits biscornus pensent qu’il s’agit d’un reportage «bidon», d’un habile montage publicitaire, d’un bluff gigantesque. Ces détracteurs feraient bien de venir faire un tour à Molan. Ils changeraient d’avis!


  Manuel Robeson avait débranché sa ligne directe avec le central. Mais sur l’écran annexe, il apercevait toujours les images provenant en direct du standard en proie à une frénétique agitation.


  Lassé par ce tumulte, il éteignit le récepteur. Le silence le plus profond envahit le bureau insonorisé. La chaude nuit d’été se poursuivait sur un rythme infernal, épuisant. L’Amérique entière, de la côte est à la côte ouest, était en ébullition.


  —Je crois qu’on va souffler un peu, soupira le patron des informations générales. Ils se calmeront bien à la fin quand ils auront trop sommeil. J’imagine qu’il se boit en ce moment des millions de tasses de café. Je suis parvenu à faire passer une nuit blanche à la presque totalité des Américains.


  Il ricana:


  —Au fond, ils réclament toujours du sensas! Ils en ont eu peut-être ras le bol car ils n’avaient pas d’autre choix que de vous regarder, Maubry. Et si après ça vous n’êtes pas devenu un héros national, il ne me reste plus qu’à devenir moine!


  À ce moment-là, le second visiophone grésilla sur le bureau. Robeson étendit la main, appuya sur le contacteur. Le minuscule écran montra le visage anxieux d’un gardien à l’uniforme frappé aux insignes de la T.V. américaine.


  —Ici l’entrée principale. Sur le vaste terre-plein entourant les studios, se produit un mouvement de foule très important. Il en vient de tous les côtés, à pied, en voiture. Je ne sais pas d’où ils sortent mais leur nombre grossit à vue d’œil. Ils semblent passablement excités car ils crient et brandissent le poing. Je suis sûr que nous assistons à une émeute!


  Le patron de Maubry fronça les sourcils. Voilà une complication dont il se serait bien passé. Il essaya de rejeter la responsabilité sur autrui:


  —Pourquoi diable m’appelez-vous personnellement? Ce n’est pas ma faute s’ils manifestent…


  Le gardien insista:


  —Vous êtes directeur des informations générales. Or, le reportage exclusif d’hier soir passait dans votre rubrique. Qu’est-ce que je dois faire? Ils vont tout saccager si je les laisse entrer.


  —Ne faites surtout pas ça! hurla le gros homme. Les barrières électriques les tiendront tranquilles pendant un moment. Tâchez de les calmer par haut-parleur en attendant l’arrivée de la police.


  Il se leva, ouvrit l’une des fenêtres. Un brouhaha monta du sol, dans l’air tiède. Du vingt-deuxième étage, on distinguait parfaitement l’esplanade encadrée de gros lampadaires.


  La foule grossissait, alimentée par des renforts venus des quatre coins de la capitale. Des concerts d’avertisseurs déchiraient l’air. Des cris hostiles à Maubry éclataient, mêlés à des vivats. Visiblement, l’unanimité ne s’opérait pas parmi les manifestants. Déjà, des coups de poing s’échangeaient.


  Joë et Merket observèrent le spectacle déclenché par leur initiative. Ils n’auraient pas cru que l’impact irait jusque-là, jusqu’à la violence dans la rue. Ce qui se passait en France commençait sérieusement à intriguer les gens. L’inquiétude provoquait leur colère. L’information objective était à double tranchant.


  —Ils sont dingues! maugréa Robeson. S’ils croient qu’en tout cassant ils vont régler le problème, ils se trompent.


  —Ils ont peur! remarqua le mari de Joan Wayle. Ils prennent conscience d’un danger, que leur vie peut radicalement changer d’un moment à l’autre. Ils s’accrochent à ce qu’ils ont: leur métier, leur maison, leur famille. Pourtant, dans la Onzième dimension, ils ne connaîtraient plus l’angoisse.


  Merket siffla avec un hochement de tête:


  —Eh bien! ça promet quand toutes les télés du monde auront rediffusé notre reportage! Il y aura des manifs un peu partout. Des pour, des contre. Le grand chambardement, quoi! Je me demande si nous n’avons pas mis le doigt dans un engrenage irréversible.


  Le visage de Joë se durcit:


  —Je n’ai pas songé qu’à Joan en tournant les séquences qui agitent nos concitoyens. Les peuples doivent savoir la vérité si un jour ils doivent choisir entre leur univers actuel et celui que proposent les Yozz. Or, les gouvernements respectifs n’auraient jamais le courage d’informer. Ils tairaient plutôt l’événement. C’est ce qui se passera dans les pays où la liberté d’expression n’existe pas. J’ai le sentiment d’avoir rempli mon devoir.


  —Sans doute le dévouement avec lequel vous faites votre métier vous honore, Maubry, observa Manuel Robeson. Vous êtes irresponsable. La faute incombe à l’actualité. Mais allez donc leur dire ça!


  Il désigna la foule aux remous inquiétants. Soudain, des hurlements de sirène éclatèrent. Des voitures de police débouchèrent des avenues conduisant aux studios tandis que de gros hélicoptères, bourrés d’hommes de la garde nationale, survolaient l’esplanade en rase-mottes, feux clignotants en action.


  Les policiers sautèrent sur le sol comme s’ils étaient à l’entraînement. Ils étaient casqués et ils brandirent des matraques. Certains jetèrent des grenades lacrymogènes. Une fumée acre se répandit sur le terre-plein.


  —Ça y est! jubila le cameraman. C’est la bagarre! Je pense que quelqu’un est là-bas pour filmer.


  Robeson acquiesça:


  —Oui, il y a des reporters sur place. Le comble serait leur absence autour des locaux mêmes de la T.V.! Les flics n’y vont pas de main morte. Ils ont dû recevoir l’ordre de disperser à tout prix la manifestation.


  Le vidéophone sonna dans le bureau. Le directeur des informations générales se planta devant l’appareil. Un officier de la garde nationale parut sur l’écran:


  —Est-ce que Maubry est chez vous?


  —Oui, dit Robeson surpris par la question.


  —Bien. Si vous savez où le planquer, c’est le moment, car il y a pas mal de monde devant son domicile. Nous avons dû envoyer des renforts. Il vaut mieux pour lui qu’il ne se montre pas. On ne le réclame pas sur l’air des lampions et il risque de se faire lyncher.


  —Il n’y a pas que des mécontents, argua le patron de Joë.


  —D’accord, concéda l’officier. Il y a aussi des supporters. Mais ils sont moins nombreux que les autres. Vous avez déclenché un mouvement de panique à travers le pays car on signale des incidents un peu partout dans les grandes villes. Vous récoltez ce que vous avez semé.


  Maubry referma la fenêtre, mura le bureau dans un profond silence. Il avait entendu le policier et, tourné vers son directeur, il décida:


  —O.K. Je suis devenu une sorte d’ennemi public N°1, une vedette trop en vue. Vous avez une planque quelque part où je pourrais attendre l’apaisement de la tourmente?


  Manuel Robeson composa un numéro téléphonique. Il obtint un correspondant:


  —Bon. Merci mon vieux. Je vous attends tout de suite. Mais grouillez-vous avant que les officiers ne reviennent sur leur décision.


  Il se figea devant ses deux employés:


  —Un hélico va venir vous chercher. Vous partirez des studios par le toit-terrasse de la Tour. Le pilote a des instructions. Tâchez de vous faire oublier pendant quelques jours.


  —Vous avez peur que le ministre ordonne notre arrestation? glissa Joë avec une grimace.


  —Possible, admit le gros homme. Vous savez, il est préférable de vous éloigner en vitesse. Je crois que l’officier de la garde nationale vous donnait un conseil. Vous êtes des éléments perturbateurs.


  —Vous aussi, patron, lança Maubry. Vous avez visionné mon reportage avant de le lancer sur les ondes.


  Le directeur se rengorgea, tout rouge. Il s’épongea le front et haleta:


  —Je sais bien qu’ils m’emmerderont! Mais je me débrouillerai. Ils ne peuvent pas m’arrêter pour information objective. Je n’ai pas dépassé les limites de mes attributions.


  L’hélicoptère arriva dix minutes plus tard. Il se posa au sommet de la tour. Maubry et Merket disparurent ainsi incognito.


  


  *

  * *



  Noyée dans la verdure, la luxueuse villa dominait le Pacifique. À ses pieds s’étendait mollement San Diego, abrutie de chaleur et de soleil. Les palmiers, les eucalyptus, mettaient une note exotique.


  Les maisons étaient blanches, étagées sur la colline. C’était un quartier résidentiel, à haut standing. Des voies privées sillonnaient le domaine où des gardes assermentés faisaient la chasse aux non-résidents.


  Sur la terrasse ombragée, Maubry et Merket buvaient un Coca glacé. Ils usaient largement du confort mis à leur disposition mais ils avaient une contrainte stricte: ils ne devaient absolument pas se montrer en ville.


  Aussi ils passaient leurs journées dans le jardin aménagé par un paysagiste de talent. D’énormes aloès et des plantes grasses dressaient des murs d’épines. Des citronniers d’ornement prouvaient la douceur du climat hivernal. Des fleurs embaumaient. Des pelouses étaient entretenues à grands frais.


  La piscine à eau climatisée recevait souvent la visite de nos amis. Pour eux c’était des vacances de rêve, aux frais de leur patron, et ils ne s’en privaient pas. Comme distraction, ils avaient la télé bien sûr, une chaîne Hi-Fi et une bibliothèque bien garnie. Une femme de ménage, à la solde de Robeson, s’occupait de la cuisine et de l’entretien. En somme, les deux reporters auraient voulu que ce farniente dure encore longtemps!


  La plupart des pays avaient racheté les droits de diffusion des documents ramenés de France par Joë. Le monde connaissait un soubresaut, un bouleversement. C’était prévisible. Deux clans se formaient un peu partout. D’un côté, les partisans de la Onzième dimension claironnaient fort que l’Âge d’Or était arrivé pour la Terre, que cette chance ne se reproduirait pas deux fois. De l’autre, les opposants arguaient que cette prétendue société idéale n’était qu’un mythe, une utopie, un miroir aux alouettes, qu’un danger réel menaçait la planète par une coupure irréversible avec le reste de l’univers.


  Les gouvernements ne se prononçaient pas. Les scientifiques restaient silencieux, prudents. Ils manquaient d’éléments concrets, positifs. Au fond, personne ne les avait consultés officiellement et ils auraient bien voulu parlementer avec les Maîtres de la Onzième dimension, ces créatures d’une essence supérieure qui distribuaient apparemment avec générosité le produit de leur savoir.


  Étaient-ils tellement désintéressés? Se souciaient-ils vraiment du Bonheur des hommes? Il est vrai que leur âme, leur caractère, leurs sentiments, étaient sans doute bien différents.


  En tout cas, s’ils désiraient créer deux courants d’opinion, ils avaient réussi. La masse d’indécis, peut-être majoritaire pour l’instant, ne tarderaient pas à virer d’un bord ou de l’autre, selon les circonstances.


  Étendu sur un relax, torse nu, Joë répéta:


  —J’ignorais que le patron possédait une résidence secondaire à San Diego. Ses appointements doivent lui rapporter gros! Car c’est un petit palace, digne d’une vedette de cinéma.


  Merket, yeux fermés, hocha la tête. Il avait mis ses mains derrière la nuque.


  —Bah! Qu’importe à qui appartient la villa. L’essentiel est qu’on soit planqués. Or, ici, c’est une vraie chasse gardée. Il faut montrer patte blanche pour entrer. Nos détracteurs ne viendront pas nous chercher là.


  —Sans doute, concéda Maubry. Bien que si la police s’en donnait la peine, elle remonterait la filière jusqu’à nous. Je crois que nous sommes protégés dans les sphères supérieures. Robeson a le bras long. Il a dû baratiner le ministre de l’Information. Il connaît un tas de hauts personnages. Ça sert les relations!


  Le cameraman grimaça:


  —D’accord. Ça fait huit jours que nous sommes soustraits du circuit. On commence à s’emmerder.


  —Tu veux dire que tu regrettes Molan? Le technicien expliqua la différence:


  —Tu comprends, à Molan nous n’avions aucune contrainte et nous étions dans un monde nouveau, neuf. Nous vivions en vase clos, en circuit fermé. Ici, nous pourrions reprendre facilement nos activités, nous replonger dans la routine. Il suffirait que nous le voulions.


  Joë éclata de rire:


  —Mon vieux, beaucoup de collègues t’envieraient! Moi, j’attends les événements. Nos détracteurs nous lyncheraient si nous tombions entre leurs mains et les flics ne sont pas chauds pour nous revoir sur des écrans de télé. Et puis…


  Il s’interrompit. Son visage se rembrunit soudain et des pensées tourbillonnèrent dans son esprit.


  —Et puis? répéta Merket.


  —Il y a Joan. Elle est prisonnière des Yozz. Je ne veux pas qu’ils lui fassent de mal. Nous avons fait ce que Kal-Ban demandait, c’est-à-dire un maximum de publicité sur la Onzième dimension.


  —Exact. Tu t’inquiètes pour Joan. C’est normal. Mais un otage ne rend plus service quand il est mort. Alors les Yozz n’ont pas intérêt à la tuer.


  —Oh! observa Joë avec gravité. Ils ne la tueront pas. Mais ils peuvent la transformer biologiquement de façon à ce qu’elle leur ressemble. C’est pire que la mort, tu comprends.


  John acquiesça, le front plissé:


  —Je comprends. Nous ignorons les intentions des Yozz. Enfin, leurs vraies intentions. Ils offrent le Bonheur éternel à l’Humanité. C’est bien joli, mais en échange de quoi?


  Joë se leva, entra au salon où circulait un air conditionné. Il regarda pensivement le visiophone inutile et soupira:


  —Robeson a fait débrancher l’appareil pour éviter toute communication avec l’extérieur. Il est plein de précautions, le patron!


  —Il a raison, remarqua le cameraman. Suppose que quelqu’un appelle la villa. Le correspondant serait bien stupéfait en nous reconnaissant! Et puis il y a aussi la tentation de téléphoner hors de San Diego…


  La nuit apporta une baisse sensible de la température. La ville et toute la bordure du Pacifique s’illuminèrent. Une brise venue de l’océan amena des senteurs suaves. Ces lumières scintillantes composaient un décor féerique.


  —C’est chouette la Californie! conclut Merket.


  Ils s’endormirent et quand ils se réveillèrent le lendemain matin, ils ne s’aperçurent pas immédiatement que quelque chose avait changé.


  Ils prirent leur bain, puis leur petit déjeuner préparé la veille par la femme de ménage. Maubry appuya machinalement sur le bouton de la T.V., comme il le faisait chaque jour.


  Le récepteur montra un écran immuablement noir constellé de points lumineux. Pourtant, il y avait du courant électrique.


  —Tiens! La télé est détraquée, maugréa Joë. Il faudra appeler un dépanneur.


  Merket se rabattit sur le transistor-radio. Mais celui-ci non plus ne marchait pas. Alors Maubry se précipita chez le voisin et lui demanda si son téléphone fonctionnait. Le voisin constata que son visiophone était en panne et ne s’inquiéta pas davantage.


  Mais pour nos amis, ces incidents liés ne les laissèrent pas indifférents et leur rappelèrent étrangement des événements auxquels ils avaient assisté.


  Ils sortirent dans le jardin, levèrent les yeux vers le ciel. Ils aperçurent bien le soleil brillant dans une voûte sans nuage mais ils remarquèrent très vite l’Anneau, au loin, d’un bleu lumineux tout à fait particulier.


  Les traits de Maubry se figèrent:


  —Nous sommes dans la Onzième dimension. Ils ont neutralisé la région de San Diego, comme à Molan.


  L’inquiétude paralysa Merket. Son regard se fixa sur le Cercle infernal, frontière infranchissable entre deux mondes.


  —S’ils avaient isolé la Terre entière? supposa-t-il.


  Les deux hommes comprirent qu’ils étaient retombés au pouvoir des Yozz, que leur planète ne pourrait pas échapper à ces créatures venues d’une autre Galaxie.


  CHAPITRE VI


  Merket sortit sa caméra d’un placard. Il fit semblant de filmer Joë en éclatant de rire:


  —Mon vieux, on va faire des séquences formidables sur San Diego! Il faut que le reste des États-Unis voie ça.


  Maubry contempla pensivement son magnétophone. Il hocha la tête:


  —Si, comme tu le pensais, ils avaient neutralisé complètement la Terre? Dans ce cas, un reportage serait inutile.


  —D’accord, concéda le technicien, moins enthousiaste. Mais ils n’ont pu faire ça sans l’assentiment des intéressés. Ou alors ils se foutraient complètement du monde!


  Joë grimaça:


  —Je me demande si les Yozz attendraient vraiment le résultat d’un référendum à l’échelle de la planète. Ce n’est pas tellement une affaire politique.


  Merket quitta la villa, sa caméra en bandoulière. Il s’engagea dans l’allée conduisant au portail. Il ne nota aucun affolement chez les voisins. Tout était tranquille, calme, comme si rien ne s’était passé. La Onzième dimension était comme une drogue. Elle rendait euphorique. Ses victimes ne se rendaient pas tellement compte qu’ils étaient coupés avec le reste de l’Univers.


  Soudain, John s’arrêta. Ses traits se figèrent. Quelqu’un poussait le portail, entrait comme chez lui.


  —Hé! Joë! hurla-t-il. Il y a une visite.


  Maubry, attardé sur la terrasse, mit son magnéto en bretelle. Il rejoignit son ami. Alors, il pâlit. Ses jambes tremblèrent. L’émotion noua sa gorge. Ses lèvres balbutièrent:


  —Toi!


  Il ouvrit ses bras. Joan se précipita, se blottit contre la poitrine de son mari. Les retrouvailles étaient imprévues! Bien des questions se posaient.


  Il regarda sa femme avec stupeur, comme s’il voyait un fantôme. Il la palpa. Il ne découvrit aucune anomalie. C’était bien elle, tout au moins une femme qui lui ressemblait comme deux gouttes d’eau.


  Il n’avait plus de voix. Il ramena Joan sur la terrasse:


  —Ils t’ont relâchée?


  —J’étais dans leur astronef, expliqua la journaliste du «Star», quelque part en orbite. Ruth est venu me chercher à Saint-Christian. Il m’a emmenée au-delà de l’Anneau. Mais il m’avait menti. Tu n’étais pas à bord du vaisseau spatial.


  Merket s’informa:


  —Ils échappent aux radars?


  —Oui, précisa la jeune femme. Ils ont acquis des techniques dont nous n’avons même pas l’embryon. Je ne parle pas de l’effet «Pulsa». C’est autre chose, de complexe, mais qu’ils ont maîtrisé.


  —Ils ont neutralisé toute la planète? s’inquiéta le cameraman.


  —Non, dit Joan Wayle. Pas encore. Ils en parlent. Vous savez, Ruth est assez discret sur ses intentions. En tout cas il paraît satisfait de l’impact créé par ton reportage sur Molan, Joë. Grâce à toi, les Terriens n’ignorent plus l’existence de la Onzième dimension.


  Elle désigna le magnéto qu’il portait en bretelle:


  —Tu sortais?


  —Oui, opina Maubry. Je voudrais interroger les gens du coin et envoyer la pellicule à Robeson.


  —Justement, renchérit la journaliste. Ruth… enfin Kal-Ban m’a suggéré que tu fasses une émission sur San Diego. Je peux aussi publier un papier dans le «Star». En tout cas, son honnêteté ne peut être mise en doute: il m’a relâchée comme convenu après diffusion de ton premier reportage. Pour lui, cela avait l’air très important.


  Joë fronça les sourcils:


  —Tu es sûre qu’il ne t’a rien fait?


  —Rien. Je ne suis passée sous aucun appareil. Ma volonté m’appartient. Mais je ne peux qu’admirer les Yozz qui ont trouvé le moyen de pénétrer dans la Onzième dimension. As-tu remarqué qu’au-delà de l’Anneau de lumière bleue, nous n’éprouvions plus un seul besoin physiologique?


  —Tu parles des sensations de faim, de soif, de chaud, de froid… Oui, je l’ai vite remarqué à Molan et j’ai essayé de le faire comprendre au reste de la Terre. Que les Yozz proposent l’Âge d’Or, c’est possible. Mais il faut qu’ils touchent l’ensemble de la planète. Ou alors cela ne sert à rien.


  Joan ouvrit tout grand ses beaux yeux verts:


  —Ton devoir est d’informer. Allons à San Diego. Interrogeons des gens. Quand leurs confidences passeront sur les écrans de télé, dans la dimension normale, alors le clan de tes partisans augmentera. Il deviendra un immense raz-de-marée.


  —Je n’ai pas de partisans, rectifia Joë. Il y a ceux qui sont pour ou contre l’effet «Pulsa».


  —Je suis sûre que l’avenir de la Terre est dans la Onzième dimension, prononça la journaliste d’un ton doctoral.


  Merket et Maubry échangèrent un long regard interrogateur. Ils se demandaient si vraiment Joan n’était pas changée, si elle ne portait pas en elle la conviction que le destin des hommes était entre les mains des Yozz.


  Ils descendirent vers le centre de San Diego. Ils rencontrèrent des tas de gens dans les rues, discutant avec animation. Ils avaient déserté les maisons, les automobiles, les usines, les bureaux. Leurs visages n’exprimaient aucune frayeur.


  La ville présentait un aspect nouveau. Sans circulation urbaine, tout trafic stoppé, elle était vouée aux piétons. Les humains avaient arrêté leur activité comme s’ils sentaient que désormais cela était inutile.


  Maubry tendit son micro vers un groupe attablé à la devanture d’un restaurant. Il était midi et personne ne songeait à manger. Les assiettes n’étaient pas sur les tables.


  —Pour la T.V., s’il vous plaît… quémanda Joë. Vous pouvez dire si vous êtes surpris?


  Un jeune répondit. Il avait un grand sourire:


  —Surpris? Non. Nous étions informés de l’existence de la Onzième dimension. Quand ce matin on s’est réveillé, on a compris que quelque chose s’était passé. On a réagi avec sang-froid, philosophie. Pourquoi serions-nous affolés? C’est merveilleux ce qui nous arrive.


  Une femme d’une soixantaine d’années précisa:


  —Je n’ai plus à faire mes courses ni à préparer mes repas. Nous n’aurons plus besoin d’argent. C’est la plus belle société dont nous pouvions rêver.


  —Mieux, appuya un homme de type mexicain. C’est l’égalité entre tous. Il n’y a plus besoin de travailler. Est-ce que vous trouvez beaucoup de gouvernements qui vous offrent une chance pareille?


  Tous les propos qu’ils recueillirent ne firent que confirmer ce qu’ils avaient connu à Molan. Ils ne trouvèrent pas un seul détracteur contre la Onzième dimension.


  L’effet «Pulsa» agissait bien comme une drogue euphorisante. C’était une sorte de tranquillisant, un véritable médicament hallucinogène. Avec passivité, l’Humanité entrait sans rébellion dans une ère nouvelle. Celle de l’éternité. Jamais les habitants de la Terre ne s’étaient sentis aussi fraternellement rassemblés.


  L’Âge d’Or n’était-il plus une utopie?


  


  *

  * *



  Le collier des lampadaires brillait le long du Pacifique dans une nuit resplendissante d’étoiles. Les palmiers et les eucalyptus frémissaient sous la bise tiède venant du large.


  Dans un rayon de sept kilomètres, comme à Molan, les choses avaient changé. Ou plutôt les gens. Ils étaient revenus aux premiers âges de la Terre mais en conservant dans leurs mémoires tout ce que l’homme avait accompli grâce à son intelligence.


  À son intelligence? Ils n’en étaient pas sûrs. L’intelligence ne se mesurait pas toujours aux réalisations techniques, aux prouesses scientifiques. La preuve. La Onzième dimension apportait le bonheur sans matérialiser sa présence. Elle n’ajoutait rien à la civilisation. Mieux. Elle débarrassait l’individu de ses complexes, de ses contraintes, permettant de vivre dans un univers sans création.


  C’était évidemment, le terme final du progrès. Un terme irréversible qui concrétisait au fond le vieux rêve de l’Humanité: ne plus avoir à subvenir à ses besoins. Ce stade ultime était la vraie intelligence, la vraie voie…


  Joë et Joan se promenaient dans un sentier sur les hauteurs de San Diego. Il était redevenu follement amoureux de sa femme depuis son retour imprévu. Il lui semblait maintenant qu’il n’aurait plus qu’une chose à faire: aimer.


  —Je suis heureux, Joan, affirma-t-il, l’œil flamboyant. Cela, grâce aux Yozz. Le monde est délivré de ses soucis.


  Elle le regarda, la bouche pulpeuse, les prunelles inondées de désir. La brise jouait avec sa chevelure. Elle était belle, détendue. Elle oubliait le passé.


  —Non, pas le monde entier, rectifia-t-elle. Nous sommes privilégiés.


  —La Terre sera bientôt unifiée, déclara-t-il avec conviction. Et dans son nouvel univers, elle aura trouvé la paix.


  Il pressa le bras de Joan. Il désigna la baie illuminée:


  —C’est beau, mais il y a la griffe de l’homme. Toutes ces lumières ne sont qu’artificielles alors que la Onzième dimension propose un monde pur.


  Il ajouta:


  —Je me sens bizarre. Terriblement bizarre.


  Elle s’inquiéta, fronçant les sourcils:


  —Tu es malade?


  —Malade? répéta-t-il avec un rire crispé. Tu es folle! Il n’y a plus de maladie puisque nous sommes immatériels par rapport à notre univers. Non. C’est un sentiment profond que je n’explique pas. Un genre d’appel qui viendrait de l’intérieur de moi-même. Oui, c’est ça: un appel.


  Elle s’étonna davantage, n’éprouvant pour sa part rien de comparable, qu’un immense bien-être:


  —Quel appel?


  —Je ne sais pas, avoua-t-il.


  Il s’arrêta devant un gros eucalyptus dont les feuilles embaumaient l’atmosphère:


  —Regarde bien, dit-il, énigmatique. Il se ravisa aussitôt:


  —Non, pas un arbre. Il faut respecter la Nature car elle constitue notre cadre, notre environnement. Mais ça…


  Il désigna alors un pylône métallique supportant une ligne électrique à haute tension. Le poteau se trouvait à une trentaine de mètres et sa silhouette se découpait dans la clarté laiteuse de la nuit. Les gros câbles se noyaient dans la pénombre.


  On avait défriché la végétation pour faire la place au pylône. Sous la ligne courait une zone déboisée large de plusieurs mètres, cicatrice rectiligne sur le sol aride.


  —Ça gâche le paysage, observa Maubry avec une certaine rancœur et ça ne sert plus à rien. C’est une vilaine verrue de la civilisation et il en existe beaucoup d’autres.


  Joan ne comprenait toujours pas cette soudaine aversion de son mari contre ce qui était sans doute la plus belle invention de l’homme: l’électricité.


  Soudain, elle eut comme une vision apocalyptique. Le gigantesque pylône, pesant plusieurs tonnes, vibra sur sa base, oscilla et s’effondra inexplicablement. Un épouvantable fracas rompit le silence tandis que la terre tremblait.


  Enfin, ce fut le silence et les ténèbres absolues. Le courant coupé n’alimentait plus les transformateurs de la ville. Les lumières de San Diego s’éteignirent toutes. La baie du Pacifique disparut dans son manteau de nuit.


  Bouleversée par ce qu’elle croyait être un phénomène surnaturel ou une manifestation des Yozz, Joan Wayle se réfugia dans les bras de son mari. Elle était loin de la vérité. L’accident noua sa gorge et son visage pâlit d’émotion.


  —Nous aurions pu être écrasés, remarquât-elle, pensant qu’ils avaient de justesse échappé à la mort.


  Il sourit, se décontracta. Son regard cessa de fixer intensément le pylône abattu. Il caressa les cheveux de sa femme:


  —Rassure-toi. Ce qui s’est passé n’est pas fortuit. J’avais décidé de détruire ce pylône.


  —Toi? sursauta-t-elle. Comment as-tu fait?


  Il dit la vérité:


  —Je l’ignore. En tout cas, je l’ai voulu, désiré ardemment. Quelqu’un a exaucé mon vœu.


  —Les Yozz?


  —Je ne sais pas, répéta-t-il. Tout ce que les hommes ont construit ne sert plus à rien. Il faut bien se mettre ça dans la tête. Le monde civilisé n’existe plus. Nous avons une nouvelle vie.


  Joan hocha la tête, contemplant les câbles arrachés balayant le sol:


  —Ils auraient dû enterrer cette ligne. Je crois que c’était en projet. Ils ne peuvent pas tout faire à la fois.


  —Tu les soutiens? sourcilla Joë. Tu es encore avec eux?


  Elle hésita:


  —Quand la Terre entière sera plongée dans la Onzième dimension, alors oui, je n’aurai plus besoin d’eux. Mais en attendant, si nous retournons dans notre univers normal, il faudra bien que nous acceptions notre époque.


  —Tu veux retourner, n’est-ce pas?


  —Non, affirma-t-elle avec force. Cela ne dépend pas de moi.


  Ils regagnèrent la villa de Robeson. Merket les accueillit en observant:


  —Ils ont coupé l’électricité. Bah! Ça ne gêne personne. Je me demande ce qu’on ferait avec de la lumière. Nous attendrons le jour, le soleil. La nuit totale a quelque chose de fantastique. On se croit revenu aux premiers jours du monde, quand l’homme n’était pas encore là.


  Maubry passa sous silence l’incident du pylône. Il s’allongea dans un relax:


  —Nous n’aurons même plus l’esprit de création, annonça-t-il sans regret. Nous deviendrons simplement des philosophes.


  Joan ne détachait pas ses yeux de son mari, avec inquiétude et respect. Elle se demandait si les Yozz ne l’utilisaient pas pour une nouvelle série d’expériences.


  Derrière l’Anneau de lumière bleue, San Diego était sortie de l’Univers normal sans la moindre panique. De l’autre côté, à quelques kilomètres, des experts se posaient des questions auxquelles ils ne donnaient aucune réponse. Pour eux, cette seconde zone neutralisée confirmait qu’un danger irréversible menaçait la civilisation des hommes.


  Bientôt, la Terre abriterait le Néant, quelque chose d’immatériel totalement séparé du reste de la Galaxie.


  


  *

  * *



  Maubry et Merket s’introduisirent par le toit-terrasse de la tour centrale, utilisant la même voie que lors de leur fuite précipitée. Ils s’arrangèrent pour arriver dans les studios de la T.V. au moment où la majorité du personnel avait déjà quitté le travail.


  Un hélico de la télévision les avait amenés jusque-là, discrètement. Robeson était une nouvelle fois complice mais quand le gros homme reçut dans son bureau ses deux reporters, il piqua une bonne crise de nerfs.


  Il devint tout rouge. Ses yeux lui sortirent des orbites. Il leva les bras au ciel et son cigare cracha des volutes de fumée.


  —Vous voilà, malgré mon interdiction! s’égosilla-t-il. Je vous avais dit de rester à San Diego. Vous aviez une bonne occasion puisque vous étiez justement dans une zone hors du Temps. Il a fallu que vous reveniez. Cela vous plaît-il de me créer des emmerdements?


  Joë garda son calme tandis que Merket se tassait dans un coin, discret. Il observa:


  —Ne vous énervez pas, patron. Vous nous payez pour traquer l’actualité. Eh bien, on fait notre boulot.


  Le directeur se radoucit. Il s’assit, se pencha sur un interphone et hurla pour sa secrétaire:


  —Qu’on ne me dérange sous aucun prétexte!


  Il releva le contacteur de l’appareil. Puis il regarda ses deux employés avec étonnement:


  —Vous êtes des fantômes! Pour la seconde fois, vous revenez de la Onzième dimension. Pourquoi diable les autres ne font-ils pas comme vous?


  —Quels autres? Nos confrères?


  —Non. Je parle des habitants de Molan ou de San Diego…


  —Ils ne le peuvent pas, expliqua Maubry. Parce que, pour rejoindre la dimension normale, il faut la complicité des Yozz. Vous comprenez?


  Le gros homme se rengorgea:


  —Hum! À peu près… Je constate que vous êtes privilégiés et ce n’est sûrement pas pour des prunes… Je me demande si vous vous en rendez compte. Quand j’ai reçu votre coup de fil, vous étiez déjà hors de l’Anneau qui ceinture San Diego. J’ai ordonné à mon pilote d’aller vous chercher. Est-ce un hasard que la région où vous étiez planqués ait subi l’effet «Pulsa»?


  —Je ne crois pas, commenta Joë. James Ruth nous a fait franchir le Cercle pour que nous puissions vous amener notre reportage. Il m’a rendu Joan.


  Robeson sursauta:


  —Votre femme est à Washington?


  —Oui. Elle écrit en ce moment un papier pour le «Star-Tribune». Aussi je vous conseille de vous dépêcher si vous ne voulez pas être grillé par votre concurrent, Scriber.


  L’allusion au rédacteur en chef du «Star» ranima l’excitation professionnelle du directeur des informations générales. Il asséna un coup de poing sur le bureau:


  —Scriber ne m’impressionne pas! Je lui clouerai le bec.


  Il chercha dans sa mémoire:


  —Ruth… Qui est Ruth?


  —Voyons, rappela Maubry. Je vous l’ai confié en revenant de Molan. C’est un Yozz. Il s’appelle en réalité Kal-Ban. Mais il prend une apparence terrestre.


  —Vous voulez dire que les Yozz ne sont pas des humanoïdes?


  —L’apparence dont je parle n’est pas morphologique, rectifia Joë, mais une assimilation aux coutumes de notre société.


  Robeson soupira, un peu soulagé:


  —Bon. Je voyais déjà partout des monstres intelligents.


  Il fonça au but, la main tendue:


  —Vous avez des documents?


  Maubry sortit plusieurs cassettes de sa poche. Il les remit à son patron en précisant:


  —C’est à verser au dossier. Vous verrez, les habitants de San-Diego sont heureux, nullement désireux de revenir dans la dimension normale. Je crois que ça fera monter les actions des partisans du «pour».


  Le gros homme plissa les paupières et se caressa le menton. Il demanda carrément car il avait son idée depuis longtemps:


  —Avez-vous basculé dans «leur» camp, Maubry?


  Celui-ci se rebiffa. C’était drôle. On raisonnait différemment suivant de quel côté de l’Anneau on se trouvait.


  —Je suis objectif! protesta-t-il. Mon rôle est d’informer. C’est le public qui jugera. Pas moi.


  —Et les gouvernements dans tout ça? observa Robeson. Vous croyez qu’ils n’ont pas leur mot à dire?


  Joë haussa les épaules:


  —Les Yozz ne s’intéressent pas aux gouvernements mais aux hommes. Ils ne font pas de la politique.


  Le directeur se leva. Il regarda sa montre, comprit qu’il avait le temps de passer le second reportage exclusif de ses envoyés spéciaux dans le bulletin d’informations de la soirée. Il ramassa les cassettes:


  —Je ne les visionnerai pas car il ne reste que deux heures avant l’édition du soir. Je pense que vous prenez vos responsabilités. Le ministre va encore me traiter de provocateur, de fomentateur de troubles. Vous savez qu’en diffusant vos trucs je fais le lit de la Onzième dimension? Les Terriens n’auront plus qu’à se coucher dedans. J’espère qu’ils ne feront pas une connerie et qu’il y aura alternance si ça ne gazait pas… Je veux dire, le retour à la normale. Il faut ménager l’avenir.


  Joë haussa les épaules:


  —Cela ne dépend pas de nous mais des Yozz. À quoi bon se casser la tête?


  Nos amis s’esquivèrent par une sortie dérobée où ils ne furent pas reconnus. Ils se cachèrent quelque part dans un appartement d’une banlieue de Washington.


  Ce second reportage fit sensation, comme le premier. Les spécialistes conclurent qu’il ne fallait pas tenir compte des déclarations enregistrées à San Diego. L’effet «Pulsa» supprimait l’état créatif de l’homme, son intelligence, ses initiatives, sa marche vers le progrès. Il ne conservait en fait que l’apathie des réflexes, une volonté amoindrie et une vision irréelle des choses. C’était un domaine où l’imaginaire et l’utopie l’emportaient sur la raison, la sagesse, l’évidence.


  Ces thèses furent reprises par le clan des «contre» qui entendirent démontrer ainsi que la Terre courait au suicide si elle acceptait de changer d’Univers. Mais les partisans du grand bouleversement, de plus en plus nombreux, arguèrent que de toute façon les extra-terrestres étaient les seuls arbitres du jeu. Alors pourquoi s’opposer à l’entrée dans ce Paradis prometteur où l’homme semblait pleinement heureux? Et s’opposer avec quoi?


  Des manifestations éclatèrent dans le monde, même dans les pays où les gouvernements avaient interdit la diffusion des reportages de Joë Maubry. L’information filtrait à travers les frontières. Il n’existait pas de barrages au captage des ondes.


  La planète entière était contaminée par la polémique que se livraient les deux clans. Les incertains, les hésitants, faisaient déjà leur choix, car il n’était pas possible de ne pas prendre parti.


  Les ministères publièrent des communiqués, adjurant les populations de croire que la panique, la violence, la désunion, n’étaient pas des solutions devant la menace d’un danger universel. D’éminents savants se penchaient sur le problème, essayant de trouver une parade impossible. Dans ce domaine, la Terre avait mille ans de retard!


  Lentement, l’idée que l’issue était inévitable s’ancra dans les esprits. La Science reconnut qu’elle se trouvait désarmée devant cet «Au-delà» fantastique, mystérieux, qui rendait immatériel, inconscient, plaçant l’homme dans une sorte de rêverie permanente, trompeuse, car la passivité était le signe d’une régression, d’une dégénérescence.


  Joan Wayle avait publié dans le «Star-Tribune» un article percutant. Elle révélait qu’elle avait vécu au milieu des Yozz, ces créatures supra-intelligentes qui permettaient l’accès à la Onzième dimension et le retour éventuel à l’univers normal. Accepteraient-ils une simple expérience momentanée ou bien leur projet s’avérerait-il irréversible?


  Pour Robeson, ses deux reporters étaient «toqués», convertis, comme tous ceux qui avaient subi l’effet «Pulsa». Il les convoqua à son bureau et leur conseilla de prendre des vacances.


  —Vous êtes surmenés. Un peu de détente vous fera du bien.


  Joë sourit, ironique:


  —En somme, remarqua-t-il, il s’agit d’une mesure d’éloignement pour excès de zèle…


  Le gros homme protesta car il ne voulait pas froisser la susceptibilité de ses employés; surtout dans la situation actuelle:


  —Non. Mais vous semblez poursuivis par James Ruth. Je voudrais vous soustraire à cet individu.


  —Vous n’y parviendrez pas, assura le mari de Joan. Il nous retrouvera partout où nous irons. Il l’a démontré à San Diego où personne, sauf vous, ne connaissait notre présence.


  Le directeur soupira, alluma un cigare, et parut décontracté pour une fois. Il rejeta avec lenteur une bouffée de fumée:


  —Je crois que vous feriez bien de profiter des vacances que je vous offre. Ce sont peut-être les dernières. Et croyez-moi, on n’est pas si mal que ça dans notre dimension.


  À ce moment, l’interphone grésilla. Robeson se pencha sur le haut-parleur, écoutant sa secrétaire. Il changea de couleur, passa du rouge au pâle.


  Puis il se congestionna à nouveau, desserra sa cravate comme s’il étouffait. De grosses gouttes de sueur inondèrent son visage.


  —Comment? hurla-t-il. Ce n’est pas possible. Ou alors il aurait un sacré culot!


  Joë hocha la tête, sourcil froncé, tandis que Merket ressentait le même étonnement. Il fallait un événement important pour mettre le patron dans cet état.


  Le gros homme, haletant, se tourna vers ses reporters:


  —Vous savez qui est dans le bureau à côté, chez ma secrétaire?


  —Non…


  —James Ruth! Il a du toupet! J’ignore si c’est le vrai ou un faux. Mais il fallait bien qu’on s’explique tous les deux, un jour ou l’autre. Le moment est arrivé.


  Il cria dans l’interphone:


  —Bon. Faites-le entrer.


  Kal-Ban pénétra très calmement dans le bureau du directeur des informations générales. Si Merket avait eu sa caméra, il n’aurait pas manqué de filmer cette rencontre historique. Car Ruth ne venait pas dans les studios de la télé uniquement pour parler avec Manuel Robeson. Il avait probablement un sérieux motif.


  CHAPITRE VII


  Le Yozz accepta le fauteuil que lui désignait Robeson. Il s’assit comme un Terrien, croisa les jambes, et observa son interlocuteur avec un regard pénétrant:


  —Ainsi, vous êtes le patron de Joë Maubry?


  Le gros homme toussa, gêné par la présence de cet étranger qui venait d’une autre Galaxie et qui ne se différenciait pourtant pas d’un Américain.


  —Hum! Oui… c’est ça.


  —Eh bien, vous possédez un reporter de valeur et je place son cameraman sur un pied d’égalité. Vous savez, nous attachons beaucoup d’importance à l’information. Elle est nécessaire, utile. Et puis, n’est-ce pas démocratique?


  De plus en plus mal à l’aise, le directeur s’interrogea sur les mobiles réels qui avaient poussé Ruth dans son bureau. Ce n’était pas pour couvrir de lauriers ses employés.


  Il alla droit au but:


  —Quelles sont vos intentions?


  Kal-Ban expliqua avec modestie, comme en confidence:


  —J’aurais pu contacter Maubry par une autre voie. J’ai préféré venir ici afin de connaître l’ambiance dans laquelle il travaillait. Vous avez des studios très modernes… Mais puisque la T.V. américaine est devenue par pur hasard le porte-parole de notre race, je vous livre la primeur d’une information: il va se passer quelque chose sur le satellite européen en orbite autour de votre planète. Je conseille à Maubry de s’y rendre.


  Robeson n’aimait guère les prophètes de l’actualité. Il sursauta désagréablement, sans aucun scepticisme. Il imagina la destruction de la plateforme spatiale:


  —Une tragédie?


  —Combien de fois faudra-t-il vous répéter que nous n’avons aucune mauvaise intention contre les Terriens! confirma Ruth avec sincérité. La conquête de votre planète ne nous intéresse pas. Notre objectif est le bonheur de tous les peuples de l’Univers.


  Le patron de Maubry siffla d’admiration et il mit une certaine ironie dans son attitude:


  —Au moins, vous ne faites pas de détail.


  Seriez-vous les Mécènes du Cosmos, des altruistes convaincus?


  —Notre science est immense. Nous pouvons vous faire bénéficier de la Onzième dimension. C’est pourquoi nous informons les habitants de la Terre. Il faut qu’ils sachent ce que nous leur offrons.


  Joë ramena le Yozz au motif qui l’avait conduit ici. Il cerna la question:


  —Comme moi, vous savez que quatre satellites artificiels habités orbitent autour de notre globe: un Américain, un Soviétique, un Chinois, un Européen. Ils coopèrent selon une convention internationale, leur vocation étant exclusivement scientifique. Il n’y a aucun militaire à bord. Que va-t-il arriver au satellite européen?


  Kal-Ban resta volontairement très vague et remarqua:


  —Je ne vais quand même pas tout divulguer sinon vous n’auriez à filmer que des événements que vous connaîtriez d’avance. Mon rôle n’est pas là. Je vous suggère quelque chose, à titre préférentiel et des bonnes relations que nous entretenons.


  —Je comprends! maugréa le mari de Joan. Cela sous-entend que le satellite européen va être plongé dans la Onzième dimension. Si je mettais le satellite en garde contre votre attaque?


  Un sourire tranquille se dessina sur les lèvres du Yozz:


  —Votre intervention ne servirait à rien.


  Manuel Robeson étouffait dans son bureau. Il avait envie d’ouvrir la fenêtre. Mais la température, d’ailleurs climatisée, n’était pas en cause. C’était l’ambiance qui était lourde.


  Il tripotait le bouton du visiophone sans se décider à l’enfoncer. Il se sentait épié par Ruth. Tout naturellement, il prit un air offensif:


  —Je pourrais appeler la police. L’immeuble serait aussitôt cerné et vous ne pourriez vous échapper.


  La menace n’effraya pas Kal-Ban, d’un calme étrange:


  —Cela ne résoudrait rien pour la Terre. Je ne suis pas seul. Vous n’arriveriez pas, en m’arrêtant, à vous prémunir contre l’effet «Pulsa». La seule voie est la coopération. Pourquoi voulez-vous à tout prix vous opposer à la volonté populaire?


  Le directeur se rengorgea. Il éluda l’idée d’appeler la police. D’ailleurs, le Yozz avait peut-être la ressource de s’échapper par un procédé inconnu. Il n’était pas venu ici sans garantie.


  —Bon, j’enverrai mon reporter sur le satellite européen, accepta le gros homme, si vous affirmez qu’il n’arrivera aucune tragédie.


  James Ruth se leva, prit congé. Avant de sortir, il se retourna vers ses interlocuteurs:


  —Un conseil: hâtez-vous de gagner le satellite, Maubry, sinon l’événement dont je parle se déroulera sans vous. Ce serait dommage pour la télévision américaine car je pense que les Européens seront aux premières loges.


  Il disparut dans le couloir, emprunta l’ascenseur, traversa le grand hall puis l’immense parking. Il se perdit dans la foule qui se brassait autour des studios.


  Robeson en avait les bras coupés. Il répéta, pantelant:


  —Il a un sacré culot! Joë hocha la tête:


  —Il prépare quelque chose. Sans doute une troisième tranche pour l’effet «Pulsa». Ce n’est sûrement pas du bluff.


  Le directeur retrouva son énergie. Il se pencha sur l’interphone et contacta sa secrétaire:


  —Débrouillez-vous mais obtenez-moi deux places dans la navette pour «Europa». Oui, c’est urgent!


  Il épongea son front mouillé de sueur, alluma un cigare, se noya de fumée avec délice, et conclut en se frottant les mains:


  —Ruth a raison. La Communauté européenne risque d’avoir la primeur de l’événement si nous restons passifs. J’aurais tort de ne pas utiliser mon avantage.


  Il attendit la réponse à sa demande. Puis il poussa ses deux reporters hors du bureau:


  —Filez en Guyane. Il y a une navette qui part demain matin et ils veulent bien vous accepter à bord.


  Dans le stratojet qui les emmenait à Cayenne, nos deux amis songeaient que même l’espace ne serait pas épargné par la Onzième dimension.


  


  *

  * *



  En plein cœur de la Guyane, le Centre spatial européen disposait d’installations ultra-modernes. Il s’étendait sur des milliers de kilomètres carrés, employant un personnel nombreux et qualifié.


  Ici, les techniciens parlaient français, allemand, anglais, espagnol, italien. Mais ils étaient animés d’un esprit coopératif et ils avaient la conviction qu’ils participaient à une grande tâche, noble, pacifique, exaltante. L’Europe avait gagné ses galons de grande puissance spatiale.


  Joë et son cameraman se posèrent sur l’aérodrome de la base. Avec leur matériel et leur carte professionnelle, ils ne passèrent pas inaperçus des services de contrôle.


  Un policier français examina leurs papiers. Il consulta un fichier et sourit:


  —Vous avez retenu une place sur la navette. Peut-on savoir ce que vous allez faire sur le satellite?


  Maubry ne fut pas pris au dépourvu. Il s’attendait à cette question.


  —Il va y avoir du grabuge, annonça-t-il. Je préfère voir les choses d’en haut.


  L’agent en uniforme fronça le sourcil:


  —C’est aussi pour ça que votre femme est arrivée?


  —Quoi? sursauta le téléreporter. Joan est ici?


  —Oui. Elle vous attend dans l’astrogare. On vous connaît de réputation, Maubry, ainsi que Joan Wayle. Vous formez un couple sympathique. Mais votre nationalité devrait vous porter plutôt vers le satellite américain.


  —Justement, expliqua Joë, embarrassé. Vous savez que dans mon pays les services officiels me mettent des bâtons dans les roues sous des prétextes idiots. Ils m’interdiraient l’accès du satellite américain. J’ai pensé à l’Europe.


  —Très honoré, s’inclina le policier. Vous avez enquêté à Molan et en France, on est particulièrement sensible à ceux qui ont du courage, comme vous. Vous avez osé, le premier, traverser l’Anneau. Je pense que vous avez dû longuement réfléchir avant de vous décider.


  Le reporter n’était pas là pour raconter sa vie. Il regarda sa montre et s’impatienta:


  —La navette part dans un quart d’heure. Est-ce que vous m’autorisez à monter à son bord?


  —Je n’ai pas d’ordre pour vous refouler. Mais vous parliez de grabuge. Quel grabuge?


  Joë haussa les épaules:


  —Les Yozz n’en resteront pas là. Ils préparent un nouveau coup. Je voudrais pouvoir le filmer sur orbite. Ça doit être fantastique!


  Le fonctionnaire remplit une fiche, la tamponna, et la remit à Maubry:


  —Voilà. Vous êtes en règle avec votre cameraman. Allez au quai d’embarquement.


  Notre ami rejoignit d’abord sa femme. Elle l’attendait avec un sourire ironique, vêtue d’un splendide pantalon blanc.


  —Scriber te paie le voyage? s’étonna-t-il. Tu aurais pu me prévenir.


  —C’est toi qui me fais des cachotteries, rectifia-t-elle. Il a fallu que je devine tes combines. Heureusement, j’ai l’habitude. On peut savoir ce qui t’attire sur le satellite européen en particulier?


  Il mit cartes sur table, franchement:


  —Ruth m’a conseillé de m’y rendre car il doit s’y passer un événement important. Je ne veux que tu coures aucun risque.


  —Comme c’est gentil! susurra-t-elle. Mais tu vois, j’aurai peut-être un papier pour le «Star».


  Elle désigna les bâtiments officiels de la Base:


  —Est-ce qu’ils savent?


  —Tu es folle! protesta-t-il. Je n’allais pas leur dire que je tenais l’information de la bouche de Kal-Ban. Ils m’auraient suspecté de collusion avec les Yozz, de complicité.


  —Si c’était une blague?


  —Oh! Ce n’est pas du tout dans le genre de James Ruth. Je pense qu’il va plonger le satellite européen dans la Onzième dimension.


  Joan soupira en se dirigeant vers le quai:


  —Eh! bien, ça prouvera qu’il n’existe aucun endroit où l’homme pourrait échapper à l’effet «Pulsa». L’espace ne sera même pas le dernier refuge de notre civilisation.


  Dix minutes plus tard, la navette spatiale décollait du Centre et se plaçait en orbite, à la poursuite de l’énorme plate-forme Europa.


  


  *

  * *



  Le satellite était une gigantesque roue. Une vingtaine de techniciens et de savants y travaillaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre, se relayant par équipes. Les relèves en provenance de la Terre étaient fréquentes, l’objectif étant de faire transiter ici un maximum de scientifiques.


  Un système gyroscopique créait une pesanteur artificielle, par rotation. L’air respirable était produit chimiquement et sa formule approchait la monnaie. Par conséquent, il n’était pas utile d’être un astronaute entraîné pour séjourner sur la base spatiale.


  Les reporters furent accueillis par Yves Larsac, responsable du personnel, homme jovial et courtois.


  —Soyez les bienvenus. Je suis français mais le poste est également occupé par un Allemand, un Espagnol, un Anglais, un Italien, un Belge, etc. Malgré nos nationalités différentes, nous formons une équipe unie, homogène, avec un esprit de franche camaraderie. J’ai déjà eu l’occasion de recevoir des journalistes à bord mais jamais le célèbre Joë Maubry, de la T.V. américaine. Votre présence signifie-t-elle que quelque chose se prépare?


  Joë sourit. Il n’était pas insensible aux compliments et sa popularité dépassait largement les frontières de son pays.


  —Je sais. Mon nom est synonyme d’affaires graves, mystérieuses. C’est la rançon de la gloire. Il est donc possible que je sois le témoin d’un événement important.


  —Vous avez des certitudes? s’inquiéta Larsac, sourcils froncés.


  —Je ne peux rien dire. Mon devoir est de taire l’origine de mes renseignements. D’ailleurs, il ne se passera peut-être rien.


  —Je suppose que vous avez des soupçons, glissa le chef de la base. Toujours à cause de l’effet «Pulsa»…


  À ce moment, un Hollandais en blouse blanche rejoignit Larsac. Il montrait un visage contrarié:


  —La Centrale solaire est en panne et nous tournons actuellement sur la réserve. Mais cela ne saurait durer. Dans moins d’une heure, les batteries de secours seront à plat.


  Le Français hocha la tête. C’était la première fois qu’un incident survenait à la centrale. Les conséquences s’avéraient désastreuses.


  —Les spécialistes s’en occupent?


  —Oui, dit le Hollandais sans trop d’illusion. Mais ils n’expliquent pas l’origine de cet arrêt.


  —Comment ça? protesta Larsac, contrarié. C’est pourtant leur boulot. Ils connaissent le procédé sur le bout des doigts.


  —D’accord. Pourtant, ils échouent… Ils voudraient vous voir.


  Le chef de la base spatiale se tourna vers les journalistes:


  —Excusez-moi. Un incident technique m’oblige à vous quitter. Attendez-moi ici.


  Merket profita de l’absence des savants pour tourner quelques séquences. Par les hublots, il aperçut la Terre vue à trente mille kilomètres d’altitude. Il braqua sa caméra:


  —C’est merveilleux, gloussa-t-il, admiratif. Tu feras un baratin sur mes images, Joë. Quelque chose de pseudo-scientifique. Il faut bien une entrée en matière…


  Les traits de Maubry se crispèrent. Sur le fauteuil du salon d’accueil, il essaya de se détendre mais resta préoccupé:


  —Je crois que nous sommes déjà en plein drame, résuma-t-il. Ruth ne nous a pas menti. À peine arrivés ici, les problèmes surgissent.


  Joan essaya de minimiser l’affaire:


  —Une panne, ça existe, même avec la technique la plus poussée.


  Yves Larsac revint quelques minutes plus tard. Il n’avait plus du tout cet air jovial qui le caractérisait. Un pli barrait son front. Son teint pâle se confondait avec la couleur de sa blouse. Son regard distillait une vague angoisse.


  Il annonça d’une voix grave:


  —L’incident est sérieux, imprévu, inexplicable. Les spécialistes n’y comprennent rien. Or, l’arrêt de la centrale solaire ne signifie pas seulement l’interruption de l’électricité. Cela entraîne d’autres conséquences plus dramatiques: stoppage du gyroscope et de la pesanteur artificielle, et surtout arrêt de la fabrication d’air respirable.


  La panique envahit Joan Wayle. Le Français tenta de la rassurer:


  —Ne vous affolez pas. Un plan de secours est prévu dans ce cas-là. Nous aurons une demi-heure pour évacuer le satellite car il est impensable de rester ici dans de telles conditions en utilisant les scaphandres individuels. Ce serait risqué et inutile. D’ailleurs, j’ai averti notre Centre de Guyane avant extinction de l’émetteur.


  Merket montra sa caméra:


  —Je peux filmer?


  —Oui, si ça vous chante, acquiesça le savant. Mais vous feriez bien de regagner la navette accolée au sas.


  Une grande animation régna sur la plate-forme spatiale. Des hommes et des femmes passèrent en courant, des piles de documents sous le bras. Une telle opération de sauvetage avait été maintes fois répétée au cours d’exercices. De ce fait, le plan se déroula sans trop d’affolement et avec méthode.


  La navette se remplit. Comme un commandant de navire, Yves Larsac resta le dernier à bord, s’assurant que tout son personnel était en sécurité. Il avait revêtu un scaphandre car déjà l’air respirable manquait. En outre, l’absence de pesanteur obligeait à une gymnastique périlleuse.


  Il rejoignit les autres et ordonna le décrochage. La capsule se largua dans l’espace et à travers les hublots on aperçut le satellite abandonné.


  —Nous reviendrons avec d’autres techniciens, expliqua Larsac. Il faudra bien trouver la panne.


  La radio de la navette capta des appels en provenance des trois autres satellites. Il semblait que les Américains, les Russes et les Chinois connaissaient aussi les mêmes difficultés.


  Ce n’était pas le hasard mais une action concertée. Joë chercha l’Anneau de lumière bleue et ne le découvrit pas. Il fut dépité:


  —Je pensais qu’«ils» utilisaient l’effet «Pulsa». En fait, ils ne provoquent que l’évacuation des quatre plates-formes. Est-ce donc cela dont parlait Ruth? Pourquoi?


  Ils retrouvèrent le Centre spatial de Guyane où l’activité était intense à cause de l’incident. Déjà, la nouvelle se répandait à travers le monde comme une traînée de poudre. Les quatre satellites artificiels étaient hors d’usage!


  Nos trois amis trouvèrent une chambre près du Centre. À leur hôtel, ils furent abordés par un personnage qu’ils connaissaient bien.


  —Kal-Ban! souffla Maubry, stupéfait.


  Le Yozz mit un doigt sur ses lèvres:


  —Chut! Ne prononcez pas ce nom ici. Je vous avais dit qu’il se passerait quelque chose sur les satellites. Mais j’ai beaucoup mieux que cela à vous montrer.


  Il fit signe de le suivre. Les reporters ne résistèrent pas à l’invitation, tant ils étaient avides de savoir la vérité. En tout cas, en Guyane, la situation restait normale. Il y avait des autos dans les rues et beaucoup de monde aux terrasses des cafés.


  La nuit était tiède, sans lune, cloutée d’étoiles. Une chaleur lourde montait du sol. Ruth conduisit les Américains dans une clairière, au cœur de la forêt tropicale.


  Merket filma un astronef entouré de lumière bleue. Une nouvelle fois ils avaient rendez-vous avec les Yozz. Ils ignoraient que la Terre chavirait dans la Onzième dimension!


  


  *

  * *



  À travers les hublots du satellite américain, les reporters découvrirent une planète totalement figée.


  C’était extraordinaire. L’activité des hommes semblait stoppée. Aucun véhicule ne circulait. Les usines, les bureaux, les commerces étaient déserts. Tout le monde était dans la rue et discutait. Comme à Molan, comme à San Diego. Kal-Ban observait avec intérêt la réaction de ses trois «invités».


  —Oui, confirma-t-il. La Terre entière subit l’effet «Pulsa». Vous êtes les seuls humains encore dans la dimension normale.


  Il désigna des images qui défilaient sur des écrans, montrant des villes au trafic interrompu. Les avions étaient sur les aérodromes, les automobiles dans les parkings, les trains dans les gares, les bateaux dans les ports, comme si les hommes avaient voulu ranger soigneusement leur matériel avant de ne plus l’utiliser.


  —Regardez, suggéra James Ruth. Ils sont heureux, égaux. Ils ne travaillent plus. Ils n’ont plus besoin d’argent puisqu’ils n’éprouvent plus la sensation de faim, de soif. Ils sont immatériels et ils ne s’en rendent pas compte. Vous avez éprouvé cela vous aussi.


  —En effet, acquiesça Maubry, sortant de sa stupeur. L’homme se passe facilement de son univers quand il est soumis au rayonnement «Pulsa». Ainsi, vous avez atteint votre objectif.


  —Oui, expliqua Kal-Ban. Avec le consentement d’une majorité d’humains. Nous n’avons pas imposé notre choix. Les réactions pour la Onzième dimension ont été favorables. Vous nous avez grandement aidés dans le domaine de l’information, Maubry, et nous vous en remercions.


  Joë haussa les épaules. Hors de l’Anneau, il n’était ni drogué, ni euphorique. Il raisonnait comme s’il était dans le temps normal. Aussi il remarqua:


  —Vous attachez beaucoup d’importance aux scrupules alors qu’en réalité peu vous importe l’avenir de notre planète.


  —Détrompez-vous. Nous sommes conscients du tournant pris par votre société. Elle est un exemple pour nous. Notre but est la réussite. Car voyez-vous, la Terre est un test précieux avant que nous ne plongions nous-mêmes dans la Onzième dimension.


  Le Yozz donna des informations complémentaires. Il montra un dessin représentant la Terre, au centre, entourée de ses quatre satellites artificiels. Un pointillé lumineux formait une immense circonférence qui passait exactement par chacun des satellites.


  Son index se fixa sur le pointillé:


  —Voici l’Anneau de lumière bleue. Nous avons installé un émetteur «Pulsa» sur chaque plate-forme de façon à entourer la planète d’un faisceau continu, hermétique. S’il avait fallu procéder comme à Molan, ou à San Diego, un nombre incalculable d’émetteurs s’avérait nécessaire. La seule solution était les quatre satellites, orbitant judicieusement pour couvrir l’ensemble du globe. Il ajouta avec un sourire:


  —Bien sûr, nous aurions pu placer nos émetteurs «Pulsa» sur orbite. La difficulté n’était pas là. Mais pour observer commodément le comportement de votre société face à une situation nouvelle, nous avions besoin des plates-formes. Car voyez-vous, si nous avons choisi la Terre comme champ d’expérience, ce n’est pas par hasard. C’est, d’abord, parce que nous sommes comme vous, de type humanoïde, ensuite parce que notre civilisation se compare à la vôtre, malgré des différences dans certains domaines techniques et scientifiques. Nous ignorons la fission nucléaire mais nous avons découvert le moyen de changer notre dimension. Nous connaissons l’anti-matière et nous soupçonnons l’existence des univers parallèles.


  Rageur, Merket tapota sa caméra:


  —Elle ne servira plus à rien. Le monde est un gouffre insondable, un néant où l’intelligence ne s’exercera plus. C’est un progrès à reculons!


  Ruth abattit ses dernières cartes. Il n’avait pas fini d’étonner les reporters car il avait des projets à l’échelle de son génie.


  —La preuve que nous ne nous désintéressons pas du sort de la Terre est que nous avons décidé de «montrer» à de nombreux savants leur planète plongée dans la Onzième dimension. Nous les transférerons sur les satellites pendant de courtes périodes. Nous établirons ainsi un contact permanent, une sorte de collaboration, d’éducation. Nous serons des conseillers en psychologie. Nous pourrons mieux suivre la progression de cette nouvelle société que nous avons mise en place. Nous «inviterons» aussi des représentants officiels, des journalistes. Bref, nous ferons passer un maximum de personnes sur les quatre bases spatiales en orbite.


  Joan Wayle posa une question:


  —Comment avez-vous neutralisé les satellites?


  Kal-Ban hocha la tête comme s’il répondait à une simple formalité. Il avait un éventail très large de possibilités techniques.


  —Nous connaissons très bien l’énergie solaire. Ne vous étonnez pas si nous stoppons les centrales à distance, par simple rayonnement. Il s’agissait pour nous de provoquer l’évacuation des plates-formes et d’en prendre possession. Ne croyez pourtant pas, malgré notre savoir, que nous sortirions vainqueurs d’un conflit avec vos forces armées. Nous n’avons pas cette prétention et par sécurité, nous évitons tout contact.


  Maubry soupira:


  —Est-ce la dernière fois que nous évoluons dans notre univers normal? Sommes-nous condamnés à vivre pour l’éternité dans la Onzième dimension?


  —Je n’en sais rien, avoua franchement Ruth. Nous vivons une expérience sans précédent, avec les aléas que cela comporte. Notre étude sera longue, laborieuse, patiente. Vous ouvrez peut-être le chemin de notre propre avenir. Alors vous comprendrez que nous sommes très prudents.


  Nos trois amis furent ramenés aux États-Unis, à San Diego, dans la villa de Robeson, parce que c’est eux qui avaient choisi ce cadre de vie.


  Devant la piscine où il n’avait nulle envie de se baigner, Joë versa dans un certain pessimisme avant de ressentir les effets euphoriques de l’effet «Pulsa»:


  Il entoura les épaules de Joan:


  —Notre fille Barbara ne sert à rien. Plus un seul enfant ne naîtra puisque nous serons éternels. Et si la prodigieuse tentative des Yozz réussit, ils nous imiteront. D’interminables jours d’inactivité s’ouvrent devant nous. À force de n’avoir plus besoin de rien, ne prendrons-nous pas conscience de notre propre inutilité? Alors, à ce moment-là, nous nous détruirons…


  CHAPITRE VIII


  Ils étaient douze, pas du tout vêtus comme les Terriens. Ils portaient des vêtements bizarres, à forme d’écailles, et ainsi accoutrés, ils ressemblaient à d’énormes poissons. Ces lamelles brillaient au moindre mouvement et lançaient des reflets.


  Ils étaient réunis autour d’une table ovale. Assis sur des sièges épousant parfaitement leurs silhouettes, ils écoutaient Kal-Ban avec attention. Les bras croisés sur la poitrine, ils restaient impassibles, graves, silencieux.


  Habillé comme un Américain, Ruth tranchait singulièrement dans cette assemblée. Il parlait dans son dialecte et il se tenait debout. Il observait tour à tour ses compagnons et particulièrement l’un d’eux, assis en face de lui, comme s’il s’agissait d’un personnage important.


  Il avait tout intérêt à se montrer persuasif:


  —Ici, dans cette partie de la Galaxie, se joue l’avenir de notre race. Certes, nous pourrions rester indéfiniment comme nous sommes, c’est-à-dire des individus libres, gérant leurs affaires démocratiquement, assumant des responsabilités et gravissant insensiblement les marches du progrès. Or, notre science nous ouvre d’autres horizons, une vie fantastique. Je n’ai pas à faire l’historique de la Onzième dimension et de l’Effet «Pulsa». Le parti actuellement au pouvoir, les «Bleus», et le parti d’opposition, les «Noirs», ont participé ensemble aux travaux et à l’élaboration du Projet motivant notre présence dans ce système solaire où se développe une civilisation de type comparable à la nôtre. D’ailleurs, bien d’autres points d’analogie rapprochent les Yozz et les Terriens. Notre morphologie est identique, nos mœurs assez semblables. Bref, les habitants de cette planète constituent ce que nous avons trouvé de mieux pour l’étude caractérielle et psychologique dont nous avons besoin.


  Le Yozz assis en face de Kal-Ban se leva, demanda la parole, et rappela qu’il participait à l’opération comme témoin.


  —J’appartiens au parti noir. Je suis l’invité des Bleus et le seul représentant de l’opposition. Vous savez que mon groupe parlementaire soutient votre Projet. Mais il veut des garanties absolues. Rien ne prouve encore que le Plan «Onze» soit applicable sur Kobur, notre monde.


  Ruth acquiesça. Il avait beaucoup de respect pour Dia-Mor, un éminent savant qui avait participé à la mise au point de l’effet «Pulsa». Les Bleus et les Noirs ne se mangeaient pas le nez. Ils collaboraient et alternaient le pouvoir, régulièrement. Des divergences existaient mais s’aplanissaient entre les deux factions dirigeantes.


  —Vous serez seul juge, Dia-Mor, à notre retour sur Kobur. De vos conclusions dépendra la suite du Projet. Vous n’êtes qu’ici en observateur mais vous assumez une grande responsabilité. Le moindre désaccord entre nous entraînera le report ou l’annulation définitive du Plan.


  Dia-Mor hocha la tête. Il n’était pas encore convaincu. Pour lui, l’avenir se jouait dans les semaines, dans les mois qui venaient. Il remarqua:


  —Il nous faudra être patients et peut-être étudier le comportement des Terriens pendant des années. La difficulté n’était pas de plonger cette planète dans la Onzième dimension. La preuve d’une réussite totale ne s’affirmera pas immédiatement. Nos propres cobayes supportent bien l’effet «Pulsa» mais leur nombre est limité et la sécurité a voulu qu’ils soient totalement isolés du reste de la société. Ici, c’est différent. Six milliards d’individus sont concernés. Quelles seront leurs réactions?


  Kal-Ban ne s’illusionnait pas. Il avait entrepris une opération de longue haleine, dont il était le chef. Des savants travaillaient sous ses ordres et ils appartenaient tous au parti bleu.


  —Une forte campagne d’information a sensibilisé les Terriens. Nous ne les avons pas pris au dépourvu. Ils sont conscients de ce qui les attend. D’ailleurs, nous collaborons avec eux. Il ne s’agit pas de les traiter en simples cobayes. Ils sont plus que cela. Et s’ils se prononcent contre la Onzième dimension, alors nous les ramènerons dans leur univers normal quand nous aurons terminé notre étude.


  —Sous l’effet «Pulsa», observa Dia-Mor, un individu est incapable de juger en connaissance de cause. Il est «euphorisé», drogué. Vous le savez bien.


  Ruth possédait des arguments:


  —Ceux qui se prononceront pour ou contre seront ceux que nous accueillerons sur les satellites, donc dans la dimension normale. Nous ne tricherons pas. Ce n’est pas notre habitude. Mais quel que soit le résultat du référendum, nous poursuivrons l’expérience jusqu’à son terme.


  Les dix autres Yozz restèrent muets, impassibles, écoutant en silence. Leur rôle se bornait à arbitrer le dialogue entre leur chef et le représentant des Noirs. Ils étaient tous là, présents, formant une équipe soudée, homogène, colonie minuscule dans ce coin de la Galaxie situé à des centaines d’années-lumière de leur monde.


  La séance s’acheva par la discussion de détails techniques. Diverses tâches furent réparties. Puis Kal-Ban quitta l’astronef en orbite et gagna le satellite «Europa». Des écrans de contrôle lui montrèrent la vie figée sur la Terre.


  


  *

  * *



  À San Diego, Joë Maubry avait passé la nuit sur la terrasse. Comme il n’éprouvait pas l’envie de dormir, il n’avait guère de mérite à rester éveillé.


  L’aube le surprit, assis dans le relax, pensif à l’excès. Il se leva, poussa un soupir, et pénétra dans la villa. Il observa le mobilier avec dégoût:


  —Tout cela ne sert plus à rien.


  Joan le rejoignit. Elle était souriante:


  —Tu crois?


  —Tu sais bien pourquoi, confirma-t-il. Nous avons maintenant certaines obligations. Il ne faut pas oublier que nous avons changé d’univers, que tout ce qui nous entoure n’a aucun sens.


  Il appela Merket. Celui-ci venait de faire un tour dans le quartier. Il annonça:


  —Les gens sont calmes, tranquilles. Ils passent leur temps à discuter.


  —Ils discutent de quoi? demanda Joë.


  —Du passé. Enfin de ce qui existait avant le Bouleversement.


  Maubry haussa les épaules:


  —C’est idiot. Il faut absolument qu’ils aient un autre impératif, un autre but, un autre idéal. Je sens en moi les fibres profondes d’une nouvelle vie. Pas vous?


  Merket et Joan se regardèrent, interdits. Ils ne se posaient pas de questions mais la réflexion de Joë les surprenait.


  La journaliste du «Star» joignit les mains:


  —Je t’en prie, laisse les habitants de San Diego s’habituer peu à peu. Ne les brusque pas. Ne leur donne pas des idées.


  Le reporter s’entêta:


  —Venez avec moi. Je vais vous montrer quelque chose. Vous prendrez conscience que la Onzième dimension n’est pas simplement le passage d’un univers à un autre.


  Ils quittèrent tous les trois la villa. Merket ouvrit la portière d’une voiture en stationnement puis il la referma d’un geste rageur.


  —Bah! De la tôle avec un moteur. Une vulgarité! L’homme possède ses jambes pour marcher et il en avait perdu l’habitude.


  Ils traversèrent la ville paralysée, écrasée par un chaud soleil. Ils croisèrent des gens qui déambulaient en silence, songeurs. C’était comme si San Diego était habitée par des fantômes! Il n’y avait plus aucun bruit.


  Ils se dirigèrent vers l’aéroport. Joë se retourna vers sa femme:


  —Tu es fatiguée?


  —Non, assura Joan. Pourtant, nous avons parcouru au moins dix kilomètres depuis la villa de Robeson.


  Ils arrivèrent au terrain d’aviation. Les gros avions étaient rangés au parking. La tour de contrôle, les bâtiments de l’aérogare, tout était désert, comme si chacun avait fui ces lieux pestiférés.


  Ils pénétrèrent sur les pistes où nul policier ne les interpella. Des kilomètres de béton s’étiraient devant eux et un aéroport complètement vide faisait une drôle d’impression. C’était pire qu’un jour de grève. Cet abandon total prouvait que l’homme fuyait sa propre civilisation. Il ne tarderait même pas de se retirer des villes pour vivre en pleine nature.


  Merket observa:


  —D’accord, on n’a besoin de rien. Mais un jour, les vêtements que nous portons seront usagés. Comment les remplacerons-nous puisque les usines de textile sont stoppées?


  —Nous ne les remplacerons pas, prédit Maubry, et même nous nous en débarrasserons avant qu’ils ne soient usés. Les habits sont aussi une relique du passé. Nus, nous n’aurons ni chaud, ni froid. Nous serons bien.


  Ils s’approchèrent des parkings. Joë s’arrêta à une centaine de mètres. Il désigna un Jet d’une compagnie japonaise et qui pouvait emporter quatre cents passagers:


  —Qu’avaient-ils de plus en battant des records de vitesse? Étaient-ils si pressés de mourir?


  Il écarta les jambes, concentra sa pensée sur un objectif: là-bas, en ligne de mire, l’énorme Jet étincelant barré de rouge, réacteurs éteints.


  Quelques secondes plus tard, l’avion vola en éclats, comme frappé par une explosion. Des morceaux retombèrent sur le sol tandis que les réservoirs prenaient feu. Une colonne de fumée noire monta vers le ciel bleu.


  Merket, subjugué par cette scène, toucha fébrilement le bras de son compagnon. Un hoquet secoua sa gorge.


  —C’est toi, ou les Yozz?


  —Moi, expliqua Maubry. Par la seule force de ma pensée. Tu peux appeler ça comme tu voudras, de la psychokinésie ou de la lévitation. Je ne sais pas. Mais en tous cas je possède un certain pouvoir sur la matière, comme tu dois en posséder un toi aussi, comme nous devons en posséder tous.


  Le cameraman passa une main égarée sur son front. Son regard se dilata:


  —Tu crois?


  —Évidemment, certifia Joë avec assurance. Je ne suis pas exceptionnel. Peut-être simplement plus doué. C’est une affaire de volonté. Il faut désirer ardemment quelque chose, l’imprégner dans son cerveau, l’imaginer. Après, j’ignore ce qui se passe.


  —Tu as donc voulu la destruction de ce Jet japonais.


  —Oui. À ta place, j’essaierais.


  Merket hocha la tête. Il n’avait jamais songé qu’il avait acquis un don supra-normal grâce à l’effet «Pulsa». L’envie d’imiter son camarade le tenailla.


  Il repéra un avion plus petit, un moyen courrier d’une ligne européenne. L’appareil était en bout de parking et il se détachait des autres.


  John, mentalement, pensa que cet avion devrait prendre feu. Aussitôt, des flammes s’échappèrent des moteurs et se communiquèrent au fuselage. Chauffé à blanc, le cockpit éclata. Les réservoirs aussi. Dès lors l’appareil entier ne fut plus qu’une gigantesque torche.


  Galvanisé par son exploit, le cameraman en tira une certaine vanité. Il se déclara prêt à recommencer contre quelque chose qui venait de la civilisation.


  Il cracha sur le sol:


  —C’est dégueulasse d’avoir abimé la planète comme ça. Ils l’ont défigurée au point qu’elle est méconnaissable.


  Tourné vers Joë, il demanda:


  —Tu crois qu’on pourra liquider toutes les séquelles de notre affreuse société de consommation?


  —Probable, opina Maubry. Il faudra du temps. Mais nous avons l’éternité devant nous.


  Joan Wayle se sentit en état d’infériorité face aux deux hommes. Elle croisa le regard de son mari:


  —Si j’essayais, moi aussi?


  —Bien sûr, glissa Joë. C’est ton droit. Et même ton devoir. Essaie d’abord sur quelque chose de minime… Tiens, ce gros lampadaire, là-bas…


  Il montra l’objet en question, dressant sa structure métallique à la limite d’un hangar. La jeune femme, un peu émotionnée par la perspective d’un exploit, se tendit comme la corde d’un arc. Ses traits se crispèrent. Son regard s’hypnotisa sur la cible choisie. Elle pensa fortement que ce lampadaire détruisait l’harmonie du paysage et qu’il fallait l’éliminer.


  Le miracle se produisit. Le poteau de béton, supportant tout un faisceau de projecteurs, oscilla soudain sur sa base, se rompit, et s’abattit comme frappé par la foudre. La coupure du courant provoqua des gerbes d’étincelles. Le verre des lampes à fluorescence éclata.


  Joan comprit qu’elle possédait le même pouvoir que les autres, qu’elle agissait sur la matière par le seul intermédiaire de sa pensée. Elle saisit sa tête entre ses mains et haleta, angoissée:


  —Ai-je rêvé?


  —Non, affirma son mari. Tu n’as pas rêvé. Et pour te le prouver, approchons-nous du lampadaire qui est à deux cents mètres au moins.


  Ils comblèrent la distance les séparant du poteau aux ferrailles tordues. La jeune femme contempla son œuvre, fut étonnée de la facilité avec laquelle elle avait opéré.


  Figée, elle observa le sol:


  —Est-ce possible?


  —Certain, confirma Merket. Nous avons subi une modification de notre force psychique, force à l’état latent et qui, par le biais de l’effet «Pulsa», s’est mise à se développer. J’ignore où cela nous mènera mais il ne s’agit pas d’une mutation définitive puisque dans la dimension normale, nous retrouvons nos facultés habituelles.


  —Des surhommes, balbutia Joan, doués de pouvoirs supra-sensoriels…


  —Non, rectifia Maubry. D’autres hommes, voilà tout. Des hommes d’un nouvel univers, capables de vivre sur leur planète sans l’apport de leur civilisation. Des hommes désirant avec ardeur un monde sain, vierge, naturel, rejetant la société de surconsommation qu’ils ont créée, une société de folie, de bêtise, de gaspillage, d’ineptie, d’injustice, d’inégalité.


  Le cameraman se caressa le menton, perplexe:


  —Alors, une civilisation ne sert donc à rien.


  —À rien! dit Joë avec une grimace de dégoût. Ou plutôt si. Elle sert à se détruire progressivement, inéluctablement, sous un amas de déchets, de nuisances, de pollutions.


  Il «visa» un autre Jet d’une compagnie américaine. Il provoqua un incendie à distance. L’avion ravagé par les flammes explosa, ses réservoirs de kérosène pleins à ras bord.


  Merket désintégra la tour de contrôle qui vola en éclats. Puis il s’acharna sur les bâtiments de l’aérogare. Joan Wayle démolit les grillages qui séparaient les parkings des visiteurs. En quelques minutes, l’aéroport fut saccagé, comme si une tornade était passée sur la région.


  Joë appuya son front sur ses mains ouvertes. Il réfugia ses yeux dans l’obscurité.


  —La pensée devient douloureuse, à la longue. Nous manquons d’entraînement. Mais je suis sûr que cet état se dissipera.


  C’est vrai, leurs migraines s’apaisèrent quand ils retournèrent vers la ville. Sur la route vidée de ses automobiles, ils rencontrèrent un important groupe d’hommes et de femmes aux regards passablement excités.


  Des hurlements jaillirent et le barrage humain se referma autour de nos amis soudain encerclés par une foule en délire.


  


  *

  * *



  Les femmes n’étaient pas les moins agitées. Il y en avait de toutes jeunes, presque des adolescentes, et d’autres d’un âge mûr. Elles brandissaient le poing et criaient en tapant du pied sur le sol:


  —Ils ont défiguré la Terre avec leur civilisation! Il faut rendre à notre planète l’image qu’elle avait avant l’ère du Progrès.


  Les hommes avaient des visages durs et une expression de haine dans les yeux. Jamais, depuis que San-Diego était plongée dans la Onzième dimension, ils n’avaient déchaîné de telles passions. L’euphorie, le calme, la déconcentration des premières heures se dissipaient et faisaient place à une sorte de folie.


  Un métis vint aux premiers rangs de la foule. Il harangua ses compagnons en désignant les reporters:


  —Vous les avez vus! Ils ont détruit des avions, la tour de contrôle, des barrières… Posséderaient-ils des dons extra-normaux?


  —Ce sont peut-être des Yozz, lança quelqu’un. Ils n’ont pas à se joindre à nous. Tuons-les!


  Le cercle se resserra autour de nos amis inquiets. Ils étaient à deux doigts de se faire lyncher et ils se mirent sur la défensive. Maubry braqua sa pensée sur le Mexicain hurlant qui galvanisait les autres.


  Aussitôt, le métis porta les mains à sa tête. Il grimaça de douleur et s’effondra sur le sol. Il resta raide, inerte. La foule atterrée recula de quelques mètres, prudemment.


  —Ce sont des Yozz! répéta une femme. Nous sommes plus nombreux qu’eux. Aurions-nous peur de trois adversaires?


  À ce moment, un homme aux cheveux blancs intervint. Il ne le fit pas parce qu’il avait un âge respectable mais parce qu’il avait quelque chose à dire. Il étendit ses bras, retenant ceux qui se pressaient derrière lui et qui poussaient.


  —Attendez! suggéra-t-il. Je les reconnais. C’est Joë Maubry et son cameraman. Il y a aussi Joan Wayle. Ils sont des nôtres.


  —Maubry, le téléreporter? cria une voix.


  —Oui, confirma l’homme aux cheveux blancs. Il était là quand San Diego a basculé dans la Onzième dimension…


  Un sourire se dessina sur la bouche de Joë. Il remercia le vieux et s’adressa aux manifestants:


  —C’est vrai, je suis celui qui a découvert le premier ce qu’il y avait au-delà du Cercle de lumière bleue. Je sais que l’effet «Pulsa» nous a profondément changés. Nous avons envie d’anéantir tout ce que nous a donné notre civilisation et qui ne sert qu’à enlaidir un paysage mutilé par notre propre science.


  Le vieil homme désigna le Mexicain gisant à terre, immobile:


  —Il est mort?


  —Oui, confirma Joë. Il nous provoquait. Vous nous auriez lynchés. Je n’ai pas pu faire autrement. Je le regrette.


  Il s’étonna de cet incident:


  —J’ignorais encore que nous possédions une action sur la matière vivante. Mais je n’ai eu envie de tuer cet homme que pour protéger ma propre vie.


  La foule s’était calmée, craintive. Elle épiait les reporters. Maubry se tourna vers le groupe:


  —Il ne s’agit pas de s’entre-déchirer. Cette coutume est laissée aux Barbares. Nous pénétrons dans une ère de Bonheur, d’égalité. Comme les autres, votre pensée a une action sur la matière et comme les autres vous avez parfaitement le droit de détruire tout ce qui vous rattache au Passé. Quand nous aurons enfin liquidé les séquelles d’un progrès démentiel, alors nous aurons atteint le summum de notre équilibre psychique.


  À nouveau, les femmes s’excitèrent, poings tendus vers l’aéroport proche. Des forcenées hurlèrent:


  —Venez! Il y a des tas de choses à démolir.


  Elles partirent en courant. Les hommes les rejoignirent et chacun choisit sa cible, selon ses capacités. Des incendies s’allumèrent partout. Des dépôts de carburants explosèrent. Des bâtiments s’écroulèrent. Les Jets furent anéantis les uns après les autres. L’aérodrome devint un gigantesque brasier dont les volutes de fumée noire, poussées par le vent, se rabattirent vers la ville et l’océan.


  Joan Wayle contemplait le spectacle avec un certain serrement au cœur. Elle n’aimait pas la violence, la haine. Elle murmura:


  —Ils ont mis des siècles pour découvrir le moyen de voler dans les airs. Est-ce utile de tout raser, comme s’il n’existait pas des zones encore vierges sur la planète? Ne le regretterons-nous pas plus tard?


  —Non, laisse-les, dit Joë avec philosophie. Ils se défoulent. Ils ont raison. Ils haïssent ces ignobles verrues nées de la science.


  —Pourtant, remarqua la journaliste du «Star-Tribune», les Yozz sont arrivés au stade suprême: celui de la Onzième dimension. Mais avant d’en arriver là, ils ont eux aussi passé par tous les stades de l’évolution technique. C’est inéluctable.


  —Sans doute, reconnut Maubry. N’empêche, les Yozz constatent qu’ils ont atteint le virage de leur histoire, que leur passé n’a été qu’une succession d’erreurs. Il n’est jamais trop tard pour une société de se restructurer sur des bases entièrement nouvelles. Au contraire. C’est le signe essentiel de son intelligence.


  Merket hocha la tête. Il observa la fumée noire qui montait de l’aéroport:


  —Il ne s’agit pas que de détruire les machines sorties des usines. Il faut détruire aussi les plans, les laboratoires de recherches, afin qu’aucun d’entre nous, un jour, ne soit poussé par le démon d’une autre flambée de progrès.


  Ils laissèrent la foule se déchaîner sur ce qui était le magnifique aéroport de San Diego. Ils rentrèrent en ville où tout, là aussi, était à raser.


  Ils regagnèrent la villa de Manuel Robeson parce qu’ils avaient besoin de calme pour réfléchir. Merket trouva sa caméra, la projeta contre un mur, et finalement songea qu’elle ne lui servirait plus. L’appareil de prise de vues se désintégra sous sa seule force psychique. Il n’en subsista que d’infimes parcelles.


  Le technicien observa ses mains vides, l’œil vague:


  —Pourtant, c’était un outil auquel je tenais… Joë lui tapota l’épaule:


  —Nous avions peur d’être inoccupés. Nous avons au contraire une gigantesque tâche à accomplir. Car il faudra longtemps avant d’avoir tout éliminé.


  Il désigna la superbe villa de Robeson:


  —Elle n’a plus son utilité. Vous voulez bien m’aider tous les deux?


  Joan se retira dans le jardin, contempla la maison:


  —Tu crois qu’on peut s’unir tous les trois?


  —On va essayer, dit Maubry. C’est un gros morceau mais nos trois forces réunies en viendront à bout.


  Il se plaça de l’autre côté de la piscine, près d’un énorme aloès cuirassé d’épines:


  —Je compterai jusqu’à quatre. À ce moment très précis, nous concentrerons nos pensées.


  Sa femme et Merket acquiescèrent. Alors, il égrena les secondes, le corps raidi par l’effort mental, les traits figés par la volonté.


  —Un… deux… trois… quatre.


  Ils songèrent ensemble que la villa devait disparaître. Soudain, il y eut comme un souffle puissant, comme une tornade irrésistible. La somptueuse maison blanche s’éventra en deux, puis en quatre, se disloqua littéralement, secouée par une force venue de l’intérieur.


  Elle ne se volatilisa pas complètement. Il en resta des débris épars. Mais elle était rasée. Cela faisait un vide sinistre et on apercevait maintenant la rue à travers la trouée. Il y avait même une profonde excavation dans le sol.


  Étonnés par cette prouesse collective, nos amis s’approchèrent des ruines. Ils n’avaient pas de regret et en tout cas ils ne prononcèrent même pas le nom de Robeson.


  Attirés par l’incident, des badauds s’attroupèrent dans l’avenue. Des commentaires circulèrent:


  —Vous avez vu? Les Yozz attaquent. Ils veulent nous éliminer de la Terre.


  —Oui. Il paraît qu’ils ont déjà détruit l’aéroport.


  —Serions-nous impuissants contre eux? N’avons-nous culbuté dans la Onzième dimension que pour sombrer dans le Néant? L’Âge d’Or serait-il de courte durée?


  Joë marcha vers ces gens qui parlaient sans savoir. Il les écouta. Et quand ils se turent, il s’adressa à eux:


  —Vous vous trompez. Les Yozz ne nous veulent aucun mal.


  Il désigna Joan et Merket:


  —Nous avons détruit cette villa par la seule force de nos trois pensées réunies. Il faut que vous preniez conscience de vos nouvelles possibilités. L’effet «Pulsa» nous a donné une énergie psychique qui était en nous à l’état latent. Nous bénéficierons peut-être d’autres facultés supra-normales. Dites-vous bien que la Onzième dimension a profondément modifié les choses même si celles-ci restent apparemment identiques.


  Les badauds s’observèrent, vaguement inquiets, sceptiques. Ils gardaient la même morphologie. Seul le cerveau se serait-il modifié?


  Un homme pensa qu’un arbuste le gênait et cet arbuste disparut soudain. Plus exactement il s’abattit, comme tronçonné. Des cris de stupeur jaillirent. Les humains deviendraient-ils des magiciens?


  Maubry s’interposa avec violence. Il montra l’arbre abattu. Sa voix se fit autoritaire:


  —Non! Pas ça. Ne faites jamais ça! Respectez la nature qui va devenir notre unique environnement. Ne gâchez surtout pas ce bien précieux. Par contre, vous pouvez détruire tout ce qui est le symbole du Progrès et qui n’est qu’artificiel. D’ailleurs, en vous, profondément, ne ressentez-vous pas cet impérieux désir?


  Dans les heures suivantes, des incendies s’allumèrent un peu partout dans la ville. San Diego brûlait! Et les habitants, heureux, excités, dansaient une sorte de farandole autour des ruines comme pour fêter cet événement.


  C’était la fin d’une civilisation millénaire.


  CHAPITRE IX


  «Europa» orbitait dans l’espace autour d’une planète totalement coupée de son univers. Les hommes étaient incapables de contacter l’un de leurs satellites, un astronef en vol, ou même de lancer un message codé en direction du cosmos. Ils étaient murés dans une ceinture hermétique qui les refermait sur eux-mêmes.


  L’immatérialité entraînait des désordres psychiques, des mutations, des perturbations fonctionnelles, chromosomiques, métaboliques, glandulaires. N’était-ce pas un monde de fantômes?


  Kal-Ban avait réuni l’Assemblée des Douze. Derrière lui, entre deux hublots où pénétrait le soleil, un écran montrait San Diego en feu.


  Il minimisa la gravité de la situation:


  —La réaction à l’effet «Pulsa» était prévue. Nous l’attendions dans des délais plus ou moins proches. Toutes les expériences tentées sur Kobur ont abouti aux mêmes résultats. Les sujets plongés dans la Onzième dimension ressentent une aversion de plus en plus accrue pour tout ce qui touche leur passé, leur ancien environnement. Ils éprouvent une haine violente du progrès, de la science, de la technique, de tout ce qui leur rappelle leur civilisation. Ils veulent en détruire les séquelles. Pour cela, ils ont à leur disposition la psycho-énergie, présente chez tout individu doué d’un cerveau intelligent, mais mise en sommeil dans la dimension normale. Toute créature organisée possède un certain potentiel énergétique dans sa pensée. Multipliez ce coefficient par mille, par dix mille ou cent mille. Vous atteignez ce qu’on appelle la maîtrise sur la matière.


  Les Yozz présents n’ignoraient rien de cela. C’était des savants. Ils avaient étudié ce cas précis. Les cobayes de Kobur avaient dû être neutralisés sinon ils auraient détruit les villes, les laboratoires, les usines.


  Dia-Mor n’était pas aussi optimiste que son collègue du parti «Bleu». Il observa:


  —Maubry a tué l’un de ses congénères, parce qu’il le désirait. C’est inquiétant pour l’avenir. Les hommes risquent de creuser leur tombeau. L’éternité n’est pas l’invulnérabilité.


  —Maubry a tué pour se défendre, plaida James Ruth. Il s’agit d’un incident isolé sans aucune conséquence. Il n’y a pas généralisation. La Onzième dimension rend au contraire moins agressif.


  —Votre reporter, à qui vous accordez votre confiance, s’avère comme un meneur de foule, un agitateur, remarqua le membre du parti «Noir». C’est lui qui a incité les autres à détruire l’aéroport de San Diego.


  Kal-Ban resta de marbre, peu convaincu par cet argument:


  —Nos propres cobayes ont agi de même. Tous les Terriens prennent conscience d’une répulsion instinctive de l’Univers artificiel qu’ils ont créé. Leur environnement naturel les attire. C’est normal puisque désormais, soustraits à tous besoins, ce qu’ils ont inventé devient inutile.


  —Que sont devenus nos volontaires? demanda Dia-Mor.


  —Vous le savez autant que moi. Ils ont réintégré la dimension normale. L’expérience se poursuit ici, à un autre niveau.


  —Ils sont tous réintégrés? douta l’Opposant.


  —Tous, assura Ruth. Nous n’avions pas le choix pour éviter des désagréments. C’est pourquoi il nous était impossible de poursuivre nos tests. Nous avons découvert la Terre, analogue à Kobur. Alors, un nouveau champ de recherches s’est ouvert.


  Les Bleus impassibles écoutaient sans broncher. Finalement, le représentant du parti Noir trancha:


  —Le plan «Onze» court à l’échec car il est impensable d’adapter une société organisée aux conséquences de l’effet «Pulsa». La menace future d’un affrontement entre les Hommes subsiste. Ils s’entre-tueront. Kobur ne peut courir un tel risque.


  C’était la condamnation pure et simple du projet pourtant élaboré avec minutie. Les Yozz avaient placé beaucoup d’espoir en venant dans le système solaire. Repartiraient-ils amers, déçus? Ne vivraient-ils jamais dans la Onzième dimension apparemment paradisiaque?


  Kal-Ban n’avait pas dit son dernier mot. C’était une créature extrêmement intelligente, un savant éminent, qui consacrait tous ses travaux au projet. Il ne baissait pas facilement les bras et il luttait contre les difficultés avec acharnement. Il avait étudié différentes possibilités.


  En tous cas il ne renonçait pas. Il promena sur l’Assemblée des Douze un regard imposant. Sa volonté figea son visage:


  —J’avais prévu les réactions des Terriens qui se comportent de la même façon que nos propres volontaires. Je ne suis pas venu ici les mains vides et je vais vous montrer quelque chose qui rendra les hommes raisonnables. Nous avons beaucoup travaillé, mes collaborateurs et moi, depuis l’expérience décevante tentée sur notre planète.


  Dia-Mor poussa une sorte de gloussement. Il resta ironique:


  —Vous êtes bien sûr de vous, Kal-Ban. Ne surestimez-vous pas vos capacités?


  Ruth ne répondit pas. Il invita les douze membres de l’Assemblée à le suivre. Il quitta la salle de conférence du satellite «Europa» et s’engagea dans un couloir circulaire. Il ouvrit enfin la porte d’un laboratoire où s’affairaient quelques Yozz.


  À travers les hublots, une portion de la Terre noyée de nuages défilait, trente mille kilomètres plus bas.


  


  *

  * *



  Joë, Merket et Joan ne se quittaient pas, prudemment associés. Après avoir assisté à l’incendie de San Diego, ils avaient franchi la frontière mexicaine et ils erraient dans la Sierra.


  Leur but était de vérifier si, dans les lointains contreforts de la montagne, l’effet «Pulsa» agissait de la même façon sur les humains. En vérité, ils rencontrèrent des fermes abandonnées, brûlées, des villages déserts, à moitié en ruine. Les populations émigraient vers des lieux où n’existait aucune empreinte de la civilisation.


  —La répulsion pour ce progrès est partout, remarqua Maubry, satisfait. Dans les campagnes comme dans les villes. On peut donc logiquement imaginer que toute la planète est sur un même pied d’égalité. En Chine, en Europe, dans les coins les plus reculés de la brousse africaine, dans les plaines glacées du Grand Nord comme dans les chauds déserts de sable, partout, l’homme renie son passé et se consacre à sa nouvelle vie.


  Merket observa le soleil qui se couchait à l’ouest, ourlant de feu la crête des montagnes arides:


  —C’est beau, majestueux, sublime, sans artifice. Pas la moindre trace d’intelligence. Je pense aux grandes agglomérations encore debout, aux routes, aux voies ferrées, à tout ce tissu d’activité que nous avons tressé sur notre sol. Il ne disparaîtra pas d’un seul coup.


  —Évidemment, admit le téléreporter. Il faudra du temps. Mais il disparaîtra. Parce qu’en nous est née la force de destruction. Et quand tout sera rasé, alors l’Âge d’Or commencera vraiment.


  Joan n’évoquait même plus sa fille Barbara, laissée à Washington. Le passé ne l’intéressait plus. Elle voyait l’avenir comme un paradis rose, où l’homme vivrait tout nu dans une nature vierge, malgré les intempéries. La Onzième dimension troublait l’esprit, déformait la véritable volonté, annulait les initiatives et amoindrissait l’imagination. Elle ouvrait la porte à un univers fictif, incompatible avec le besoin de création de l’individu. Ce monde de rêve, d’illusion, n’était-il pas plutôt un monde d’inactifs, de désœuvrés, de hippies?


  Une lueur bleuâtre apparut dans le ciel, descendit à la verticale, et se posa à trois cents mètres devant nos amis. Ceux-ci reconnurent l’astronef des Yozz. Kal-Ban débarqua et sans aucune crainte, il marcha vers les reporters. Son vaisseau courait-il un danger?


  Il monopolisa l’attention des trois Terriens:


  —J’ai de très graves nouvelles à vous apprendre. Je voudrais que vous touchiez du doigt la bêtise des hommes. Voulez-vous venir sur «Europa»?


  Joë resta impassible. Il désigna le ciel:


  —Le satellite?


  —Oui. Je vois que vous gardez votre mémoire. Mais ici, vous ne pouvez pas comprendre ce qui se passe.


  Maubry se tourna vers ses compagnons. Joan et Merket acquiescèrent. Alors ils se dirigèrent vers le vaisseau spatial comme s’ils accomplissaient un secret devoir.


  L’engin quitta la Sierra mexicaine, rejoignit «Europa» sur son orbite, et traversa la frange bleutée qui limitait le nouvel univers de la Terre. Le fait de replonger dans leur dimension normale n’impressionna pas immédiatement nos amis. Ils mirent quelques heures pour se réadapter.


  Ils recouvrèrent leur lucidité, comme s’ils émergeaient d’un long sommeil, d’une hibernation prolongée. Sur le satellite, ils retrouvèrent Yves Larsac et ses collaborateurs, «invités» des Yozz selon le plan des rapports établis entre les deux races.


  Cette «collaboration» avec les Terriens n’était donc pas un vain mot mais bien une réalité. Maubry serra avec émotion la main du savant français:


  —Vous savez pourquoi ils nous ont fait venir?


  —Non, répondit Larsac. Nous le découvrirons ensemble. Il paraît que c’est grave, que tout le principe de la Onzième dimension peut être remis en cause.


  —Ce serait l’échec?


  —Pas exactement. Mais il y aurait modification du plan initial.


  Kal-Ban, désormais habillé comme ses congénères, conduisit les Terriens dans la salle d’observation du satellite. Il montra plusieurs écrans où les mêmes images grossies défilaient.


  Des milliers de gens marchaient le long d’un large fleuve qui serpentait dans une grande vallée. À voir leurs vêtements et leurs yeux bridés, il était facile de situer le lieu: l’Extrême-Orient.


  —La Chine, précisa Ruth. Mais cela pourrait se passer et se passera ailleurs.


  —Et ce fleuve, supposa Maubry, c’est le Yang-Tsé-Kiang?


  —Oui, confirma le Yozz. Observez bien ce que vont faire ces Chinois.


  D’autres manifestants, venus des campagnes, se joignaient à la foule. Celle-ci se dirigeait vers d’énormes bâtiments cubiques surmontés de hautes tours. Un réseau de grillages électrifiés protégeait les installations. De gigantesques poteaux métalliques supportant de gros câbles se dressaient vers le ciel.


  Joan tressaillit:


  —Une centrale nucléaire! balbutia-t-elle. Ruth approuva d’un signe de tête. Il ajouta:


  —L’une des plus importantes de Chine. Son personnel a déserté. Les gardiens sont partis. Il n’y a personne pour arrêter les émeutiers.


  Yves Larsac comprit le danger:


  —Vous croyez qu’ils vont démolir la centrale?


  —Oui. Cette aversion pour tout ce que l’homme a construit grâce à son intelligence ne secoue pas seulement les Chinois mais tous les habitants de cette planète. C’est une conséquence de l’effet «Pulsa». Nous n’y pouvons rien.


  La foule encercla l’usine. Tout à coup, un incendie s’alluma quelque part, dans un entrepôt. L’une des tours de réfrigération s’écroula comme frappée par la foudre. Enfin, le silo bétonné et plombé, contenant le réacteur, s’éventra. De fantastiques jets de vapeur fusèrent en tous sens.


  Il n’y eut pas d’explosion atomique. Mais un savant comme Yves Larsac tira vite les conséquences de ce drame:


  —Ils sont fous, inconscients! haleta-t-il. La radioactivité s’échappe du réacteur car tous les systèmes de protection sont hors d’usage. Dans la région, le nombre de curies va augmenter d’une façon considérable et rendra le coin dangereux pour plusieurs années.


  —Je suis d’accord, dit Kal-Ban. L’effet «Pulsa» ne donne pas l’invulnérabilité. L’homme échappera aux maladies, pas aux accidents provoqués par lui. Il court le risque de se suicider collectivement. Est-ce cela l’Âge d’Or?


  Il poursuivit:


  —Toutes les centrales nucléaires produisant de l’électricité seront rasées un jour ou l’autre par les Terriens en folie. Ainsi, la planète sera épurée de tout ce qui venait de la civilisation. Mais à quel prix?


  Angoissés, nos amis assistèrent à l’acharnement des Chinois contre la centrale du Yang-Tsé-Kiang. Ils imaginèrent des scènes analogues à travers le monde. Ce n’était plus lutter contre la pollution mais la provoquer.


  —Il y aura une montée du taux de radioactivité, conclut Joë. Est-ce l’héritage que vous nous laissez?


  Il se tourna vers James Ruth. Celui-ci hocha la tête, ne marqua aucun affolement comme s’il était indifférent ou comme s’il possédait déjà une solution de rechange.


  En fait, il se fit énigmatique.


  —Je vous ai soustraits à la Onzième dimension pour que vous touchiez du doigt la bêtise de vos congénères. Certes, la faute ne leur incombe pas. Ils réagissent selon des conceptions entièrement nouvelles dues à leur état immatériel. Si nous n’intervenons pas, votre planète court à la ruine. Or, notre responsabilité est en jeu.


  L’espoir naquit sur les visages des reporters et des savants du satellite «Europa». Ils pensèrent tous la même chose:


  —Vous allez ramener la Terre dans son univers normal?


  Kal-Ban sourit. Il s’attendait à cette question.


  Face à des gens conscients, à la volonté intacte et à l’intelligence éveillée, il ne pouvait pas mentir. Il précisa:


  —J’ai une solution, en effet. Mais ce n’est pas celle à laquelle vous songez. Parce que l’échec, nous ne l’acceptons pas sans avoir épuisé toutes les ressources de notre savoir. Nous avions prévu la réaction des habitants de votre planète que nous devons ramener à la raison.


  Il entraîna ses «visiteurs» dans une partie du satellite, dans un certain laboratoire où s’activaient encore quelques Yozz. Il montra un appareil complexe porteur d’une longue antenne spiralée.


  —Avec cet engin, je peux balayer le quart de votre globe et toucher ainsi des milliards d’individus par simple rayonnement. Il me suffira de monter trois autres engins identiques sur les autres satellites et la Terre entière sera soumise à un seul faisceau. Dès lors, les hommes redeviendront raisonnables, soumis à notre volonté, ou plutôt à une volonté plus pacifique.


  Joë ne broncha pas. Mais Larsac sursauta:


  —Agiriez-vous sur les cerveaux?


  —Dans certaines conditions bien précises, expliqua Ruth. C’est-à-dire dans la Onzième dimension. D’ailleurs, mon équipe et moi avons inventé cet émetteur psychique en complément de notre programme. Nous avons étudié différentes hypothèses sur Kobur, avec nos volontaires-cobayes, et nous sommes parvenus à un résultat. J’espérais que sur la Terre je n’en serais pas réduit à cette extrémité. Or, la situation m’y oblige sous peine de renoncement définitif. L’expérience à grande échelle doit être absolument poursuivie afin d’offrir une garantie absolue. Dia-Mor, le représentant du parti «Noir», veut également épuiser toutes les possibilités.


  Il rassura nos amis:


  —De toute manière, cela ne changera rien. Les hommes seront simplement plus sages et vivront dans leur environnement actuel ou choisiront des lieux où leur civilisation n’a jamais pénétré. Il en existe encore beaucoup. Il reste cependant une inconnue: sur Kobur, nous n’avons pas poussé bien loin cette expérience de «pacification». Il reste à savoir si le cerveau humain ne réagira pas d’une autre façon à cette sorte de frustration.


  Puis, désignant des écrans sur lesquels une foule déchaînée s’acharnait à la destruction d’une grande cité, il soupira:


  —Je vais les pacifier. Ils auront horreur de tuer, de détruire.


  Il manipula le tube psycho-inducteur. L’antenne spiralée devint d’une clarté éblouissante. Les spectateurs durent fermer les yeux. Un léger ronflement sortait de l’appareil.


  Sur les écrans de contrôle, la foule parut frappée de paralysie. Ces habitants de l’Inde se transformèrent en statues puis peu à peu ils retrouvèrent leurs mouvements. Ils tournèrent carrément le dos à la ville qu’ils incendiaient et se dispersèrent dans la nature. Derrière eux, les maisons achevaient de se consumer.


  Ce changement d’attitude était stupéfiant, prouvant l’efficacité de la méthode. Quand nos amis et les savants d’Europa se retrouvèrent seuls sur leurs couchettes– car ils avaient faim et sommeil dans la dimension normale–, ils évoquèrent ce qu’ils avaient vu.


  Maubry ne cacha pas ses craintes:


  —D’accord, ils ne démoliront plus rien. Ils deviendront un troupeau d’agneaux. Mais n’est-ce pas le début d’une véritable prise de possession des cerveaux par les Yozz? Ne subirons-nous pas d’autres humiliations? Et puis, quand Kal-Ban retournera chez lui, sur Kobur, ne recommencerons-nous pas à nous entre-déchirer?


  Larsac ne doutait pas de la sincérité des extraterrestres. Ils ne voulaient pas la fin de l’humanité et ils comptaient réussir leur expérience. Mais quand ils s’en iraient, justement, c’était à ce moment-là que le véritable danger commencerait pour la Terre livrée à elle-même, sans contrôle extérieur.


  Le drame était encore lointain. Mais il viendrait fatalement. À moins que Kal-Ban, dans un sursaut de générosité, ne replonge la planète dans sa dimension normale. Le fera-t-il? Il n’y avait aucune certitude.


  Joë s’approcha du Français et chuchota:


  —Vous savez que nous pouvons sauver notre monde du cauchemar dans lequel il est enlisé?


  Le savant fronça les sourcils:


  —Vous pensez à tous les Terriens?


  —À tous et à nous en particulier. Parce que nous pouvons encore agir. D’ailleurs, les Yozz ont stoppé leur bombardement psychique. Ils attendent la mise en activité des trois autres tubes inducteurs. Dès lors, l’ensemble du globe sera touché. Nous serons une race morte, observée, guidée. Six milliards de cobayes!


  Merket et Joan Wayle se rapprochèrent avec intérêt. Certes, ils ne voyaient pas très bien ce qu’ils pourraient changer mais Joë ne parlait jamais pour ne rien dire. C’est qu’il avait une idée.


  Il fallait faire vite. Très vite. Quand ils seraient redéposés aux États-Unis, ils redeviendraient de simples moutons, incapables d’agir.


  La marge de manœuvre était étroite. L’occasion ne se représenterait sans doute jamais.


  


  *

  * *



  Ils n’avaient pas accès à la salle du tube psycho-inducteur ni à celle de l’émetteur «Pulsa». Un système électrique bloquait les issues. Aussi ne tentèrent-ils rien qui risquerait d’attirer l’attention des Yozz.


  Ils prirent leur repas dans leurs chambres, évoquant les avantages de la Onzième dimension.


  —Vivre pour se nourrir et se nourrir pour vivre, conclut Joë. C’est la devise des hommes depuis la nuit des temps. Actuellement dans un autre univers, les hommes vivent, tout simplement, et ne se nourrissent plus. Mais les inconvénients de ce système apparaissent très vite.


  —Quand même, reconnut Merket. C’était pratique.


  Ils ne se couchèrent pas et restèrent éveillés. Ils guettèrent les bruits en provenance du satellite. Un silence complet régnait. Les Yozz dormaient.


  Larsac connaissait «Europa» comme sa poche. Il sortit le premier dans le couloir circulaire, constata qu’il n’y avait personne. Il fit signe à ses compagnons de le suivre.


  Le groupe composé des reporters et des savants s’aventura vers le sas principal. Larsac ouvrit une armoire, distribua des combinaisons étanches.


  —Au cas où ça marcherait mal, souffla-t-il, vous rabattriez le hublot de vos casques.


  Un Hollandais pénétra dans le sas avec émotion. Il croyait découvrir un Yozz de l’autre côté. Or, le sas était vide. Une dernière porte étanche les conduisit jusqu’à la navette spatiale, collée au satellite par des bourrelets magnétiques.


  Joan Wayle s’étonna:


  —Kal-Ban nous laisserait-il partir?


  —Évidemment! dit Joë. C’est son intérêt puisque de toute façon son intention est de nous ramener sur la Terre.


  —Sans doute, objecta le cameraman, méfiant. Mais il peut toujours se demander pourquoi nous nous enfuyons.


  Maubry obtura la porte de la navette:


  —Les Yozz ne se posent pas autant de questions. Notre fuite ne les gêne pas…


  Soudain, un écran T.V. s’éclaira sur le tableau de bord de l’engin. Le visage ironique de James Ruth apparut:


  —Eh bien, notre compagnie vous déplaît-elle à ce point?


  Les hommes crurent que leur évasion était fichue. Maubry joua son va-tout:


  —Écoutez… Nous avons décidé de vivre avec nos congénères, sur notre planète.


  —Vous êtes bien pressés, remarqua Kal-Ban. Après tout, c’est votre droit. Nous ne nous y opposons pas. J’avais pensé que vous auriez été désireux de voir votre monde devenu docile. Tant pis pour vous.


  —Tant pis pour quoi? demanda Joë, vaguement inquiet.


  —Parce que vous avez toutes les chances de ne jamais remettre les pieds dans votre univers normal.


  Le mari de Joan fit un signe impératif au pilote. Celui-ci détacha la navette du satellite et lança les réacteurs. D’un bond, le véhicule spatial se trouva hors de portée.


  «Europa» se montra en entier, tournant sur lui-même comme une immense roue. Les rayons du soleil l’éclairaient…


  La navette traversa l’atmosphère et déboucha dans le ciel de la Guyane. Ses occupants n’en revenaient pas de s’être évadés aussi facilement, avec la complicité des Yozz par-dessus le marché.


  Maubry ne se faisait pas d’illusions:


  —Nous n’avons que fort peu de temps avant que nos cerveaux soient à nouveau embrumés par l’effet «Pulsa». Quelques heures à peine. Il faudra profiter de la transition.


  Ils se posèrent au Centre Européen vidé de son personnel. Ils retrouvèrent le sol terrestre avec satisfaction et ils avaient eu peur que les Guyanais n’aient sérieusement endommagé les installations, notamment les pistes d’atterrissage.


  Au loin, des incendies ravageaient la ville. La foule ne tarderait pas à rappliquer d’autant qu’elle avait peut-être remarqué l’arrivée de la navette spatiale.


  Larsac désigna celle-ci posée comme un avion sur la piste:


  —Une veine qu’il y avait encore celle de secours collée au satellite…


  Joë monta sur les terrasses qui coiffaient le Centre. Il regarda vers la ville proche, aperçut les volutes de fumée, et hocha la tête; impatient:


  —J’espère qu’ILS nous laisseront faire.


  Il redescendit en vitesse, hurla au passage que des milliers de manifestants se dirigeaient vers la base. Parmi les savants du satellite «Europa» il y eut un branle-bas de combat. Ils se rendirent dans les salles de repérage et allumèrent les écrans.


  Partout, l’image du satellite apparut et même à l’extérieur des bâtiments, sur des écrans géants. Maubry réunit les techniciens dans un hall bourré de plantes vertes:


  —Vous le voyez! cria-t-il, désignant les scopes à image unique. C’est un des symboles de notre civilisation. Il faut le détruire. Pour cela, il faut que vous y pensiez fortement, intensément, longuement. Désirez qu’il se fragmente! Cela au même moment, quand j’aurai compté jusqu’à trois…


  Merket arriva, essoufflé, la main tendue derrière lui:


  —ILS viennent… ILS ne sont plus qu’à un kilomètre. ILS casseront tout. Ne pouvons-nous pas les retenir?


  —C’est inutile, confia Joë. D’une seconde à l’autre, le tube psycho-inducteur peut nous ôter cette idée de destruction. Alors il n’est plus question de reculer ce moment. Concentrons notre effort mental sur cette image. Parce qu’il faut une image, un support matériel. Or, les Guyanais arrivent. Ils vont tout raser.


  L’équipe de Yves Larsac au complet, renforcée par les trois reporters, braquèrent leurs regards sur les écrans.


  Maubry épela:


  —Un… deux… trois!


  Vingt-quatre pensées, exactement, convergèrent d’un seul coup vers «Europa» avec l’idée de le démolir. L’expérience des forces psychiques associées se renouvelait, comme pour la villa de Robeson à San Diego. Cette fois la cible était encore bien plus importante, peut-être trop pour vingt-quatre cerveaux…


  La foule hurla au-dehors. La destruction du Centre commençait et la navette spatiale explosa la première, communiquant le feu à des bâtiments voisins. Des écrans s’éteignirent. Il ne restait plus que quelques secondes de répit.


  Enfin, le satellite parut se couper en plusieurs morceaux. Il se rompit comme si son assemblage craquait. Les multiples tronçons commencèrent à dériver dans l’espace, s’éloignant les uns des autres…


  À ce moment, les derniers écrans de contrôle claquèrent! Des manifestants pénétrèrent dans le hall et furent étonnés de rencontrer quelqu’un.


  Joë marcha vers eux, étendit les bras. Il avait un affreux mal de tête:


  —Je suis Maubry, le reporter américain. Vous pouvez tout saccager maintenant. Ça n’a plus d’importance.


  Il tira Larsac à part. Sa main se tendit vers le ciel:


  —Là-haut, le tube psycho-inducteur est hors d’état. Mais s’il nous reste encore un brin de conscience, de volonté et d’intelligence, alors il faut l’utiliser très rapidement. Vous savez piloter un avion?


  —Moi, non. Mais certains de mes collègues ont appris.


  —Alors, haleta le mari de Joan, sauvons-nous en vitesse avant qu’ils ne démolissent le dernier appareil!


  Les savants du satellite et les reporters s’engouffrèrent dans un Jet stationné en bout de piste. Un Belge se rua aux commandes. Les réacteurs crachèrent et dans un bruit de tonnerre, l’avion s’élança sur la piste, rasant les têtes des Guyanais qui s’acharnaient sur le Centre spatial.


  Il mit le cap vers le nord, vers les États-Unis. Nos amis l’échappaient belle. Le Jet aurait pu exploser au décollage. Maintenant il fonçait au-dessus d’immenses forêts tropicales.


  CHAPITRE X


  L’extrême sud de la Floride accueillit les rescapés de Guyane. La longue piste goudronnée s’étira sous les roues du Jet qui fit un atterrissage impeccable malgré l’absence des techniciens de la tour de contrôle.


  L’avion stoppa au parking. Les passagers descendirent. Un vent venu de l’Atlantique faisait onduler la crête des palmiers. Le temps était beau et chaud.


  À quelques kilomètres de là, jouxtant les installations spécialisées du Centre pour satellites, se dressaient les imposantes rampes de lancement des fusées-sondes qui exploraient le système solaire, depuis la Lune jusqu’à Jupiter et Saturne.


  Joë se rua dans les bâtiments vides. Larsac le suivit et soupira:


  —Heureusement qu’ils n’ont encore rien saccagé…


  —Oui, ça serait dommage, observa Maubry encore sous le coup de la vision de la Terre vue d’«Europa». Ce Centre a coûté des millions de dollars. Essayez d’avoir le satellite sur les écrans.


  L’équipe de Larsac se mit au travail. Les savants familiarisés avec ce matériel scientifique ne tardèrent pas à contacter le satellite américain, frère jumeau d’Europa.


  Les lettres U.S., peintes en noir, se détachaient sur la coque métallique de l’immense roue. Une navette de secours était également amarrée au sas. Le Français se garda bien de lancer un appel radio. Il se contenta de la réception des images T.V.


  Le reporter réunit les Européens:


  —L’effet «Pulsa» ne tardera pas à obnubiler nos esprits. À nouveau, nous éprouverons le désir d’éliminer toutes les séquelles de notre civilisation. D’ailleurs, les satellites ne sont-ils pas la dernière création de l’Homme?


  Il ajouta, désignant les écrans multiples:


  —Comme pour «Europa», il faut un support matériel. Nous l’avons, grâce à la vision T.V. Unissons une seconde fois nos vingt-quatre pensées.


  Cinq minutes plus tard, le satellite américain se fragmentait en énormes morceaux qui s’éparpillèrent dans l’espace. Merket eut un regret:


  —Il faudra des mois pour le reconstruire et une somme d’argent considérable.


  Maubry hocha la tête, peu convaincu par cet argument:


  —L’avenir de notre monde vaut beaucoup plus cher que ça. N’oublions pas que les émetteurs «Pulsa» sont installés à bord des satellites.


  —Il en reste deux, remarqua Joan. Le russe et le chinois. Avons-nous le temps de les détruire?


  —Je ne pense pas, dit Joë avec une grimace. D’ailleurs…


  Il changea de physionomie, désignant tous les ordinateurs qui peuplaient le Centre:


  —Regardez-moi ça! Ils ont mis les mémoires en bandes perforées. La machine était prête à dominer l’homme. Est-ce que celui-ci ne serait pas devenu à son tour un robot?


  Il concentra sa pensée sur un vaste panneau de contrôle. D’énormes étincelles jaillirent. Un pan de mur s’effondra. Les savants européens se sauvèrent en vitesse tandis que Joan essayait, en vain, de raisonner son mari:


  —Tu es fou! Ne démolis pas des choses aussi précieuses. Réfléchis. Demain, la Terre aura encore besoin de ces installations…


  Il repoussa durement sa femme:


  —Laisse-moi! La science a défiguré notre environnement. Tout ne doit jamais plus être pareil qu’avant…


  Il utilisa sa psycho-énergie contre les appareils qui meublaient la salle de repérage. Il déclencha d’énormes courts-circuits.


  Merket rejoignit Joan et parut étonné:


  —Je n’y comprends rien… Pourquoi l’effet «Pulsa» modifie-t-il à nouveau notre comportement alors que deux satellites sont détruits?


  —Parce que sans doute le territoire U.S. est balayé par les deux autres émetteurs encore en service sur les stations orbitales russe et chinoise, conclut la journaliste du «Star-Tribune».


  Le cameraman prit sa tête entre ses mains. Il imagina une situation de cauchemar:


  —Si la moitié de la Terre est revenue dans la dimension normale, la coupure entre les deux parties sera terrible. Comment remédier à cet état?


  Joan tira Merket par le bras, l’entraînant hors des bâtiments qui prenaient feu:


  —Venez. Nous ne pouvons rien faire pour les satellites russe et chinois.


  Joë jaillit hors des locaux en flammes. Il avait les yeux exorbités et les fixa sur ses compagnons:


  —Alors, vous restez les bras croisés? Plus loin, à quelques kilomètres, il y a le Centre de lancement des engins lourds à destination des planètes de notre système solaire. Des fusées-sondes sont amarrées sur les rampes.


  Les savants européens se rassemblèrent. Ils avaient déjà détruit le Jet qui les avait amenés de Guyane. Ils brandirent le poing vers les installations voisines en hurlant:


  —N’épargnons rien qui rappelle le génie créateur de l’Homme! Tout ça devient inutile…


  Inconsciemment, ils étaient à nouveau tombés dans l’euphorie excitante de l’effet «Pulsa». Pourtant, à mille kilomètres de là, d’autres étranges scènes se déroulaient…


  


  *

  * *



  Manuel Robeson ne savait plus où donner de la tête. Ses collaborateurs rejoignaient leurs postes. Les bureaux de la Télévision redevenaient une ruche bourdonnante. Le téléphone sonnait partout!


  Le gros homme avait allumé un cigare. Il rejetait des volutes de fumée comme s’il voulait rattraper le temps perdu. Il répondait à des appels venus des quatre coins du monde, émanant des correspondants locaux.


  Il hurlait, tout rouge:


  —Foutez-moi la paix! Comment voulez-vous que je sache si l’Amérique du Sud est revenue dans l’Univers normal? Pour le moment, tout est encore passablement perturbé. Nous émergeons d’un cauchemar, d’une sorte d’hibernation. Faites un rapport détaillé sur votre région et vous me l’enverrez…


  Il balança au diable son correspondant canadien et appela sa secrétaire:


  —Vous avez des nouvelles de Maubry?


  —Non, dit la secrétaire qui était en train de taper du courrier. Mais vous savez, les lignes sont saturées. Tout n’est pas redevenu normal partout.


  —Vous me préviendrez dès qu’il donnera signe de vie.


  —Naturellement, patron.


  Robeson composa ensuite le numéro de son principal rival de la presse écrite: Scriber, rédacteur en chef du «Star-Tribune». Ce dernier apparut sur l’écran.


  —Ah! s’étonna-t-il. C’est vous, mon cher.


  —Joan Wayle vous a contacté?


  —Non. Je pense que vous me demandez ça parce que Maubry reste lui aussi muet.


  —Exact! grommela le gros homme. Ils y vont un peu fort tous les deux. Oublient-ils qu’ils sont nos employés?


  —Ne vous fâchez pas, Robeson. Ils ont peut-être des excuses. D’après les informations que nous pouvons recouper, il semblerait que la moitié de la planète soit encore plongée dans la Onzième dimension. En tout cas, le contact avec les satellites est impossible. Les transmissions hertziennes sont très mauvaises.


  —Merci, Scriber. On s’appelle dès qu’on a du nouveau.


  Le directeur de la T.V. s’isola dans son bureau empesté de fumée. Debout face à une carte murale sur laquelle il avait hachuré certaines régions, il saisit le micro d’un dictaphone:


  —En gros, les zones encore plongées dans la Onzième dimension seraient celles balayées par les satellites russe et chinois. Or, ces zones se déplacent selon la rotation des stations orbitales. C’est pourquoi les ondes hertziennes sont fortement perturbées. Je demande à tous les reporters, à tous les cameramen, de faire un effort particulier pour obtenir des informations. Je sais que leur travail est rendu extrêmement difficile par les événements…


  Une dernière nouvelle arriva sur le bureau de Robeson. Des estimations prouvaient que le quart de la planète ressentait toujours l’effet «Pulsa», alors que les trois autres quarts étaient revenus dans l’Univers normal. Ce quart correspondait à la zone couverte par une verticale à l’aplomb du satellite russe et chinois, d’ailleurs «voisins», verticale se rejoignant en un point bien précis à la surface du globe. Cette zone était «mobile» et se déplaçait selon la rotation des satellites.


  Robeson s’arrachait les cheveux. Il n’y comprenait rien car il ignorait l’exacte vérité. Des suppositions idiotes vinrent à son esprit:


  —Est-ce que les Yozz nous prendraient pour cible par intermittence? Si cela était, la Onzième dimension reviendra périodiquement sur Washington mais il sera impossible de reprendre une activité normale. Nom d’un chien! N’y aurait-il pas moyen de stabiliser la situation?


  Un quart d’heure plus tard, il fut encore bien plus stupéfait et il oublia les dernières statistiques. La perspective de retomber sous l’effet «Pulsa» ne le réjouissait pas. Pour y échapper, il faudrait se déplacer constamment à la vitesse de rotation des plates-formes spatiales. Ce n’était pas possible pour des gens au sol!


  Sa secrétaire l’alerta soudain:


  —Vous avez Maubry au bout du fil…


  Le gros homme s’étrangla, devint tout rouge et toussa. Il éclaira l’écran de son visiophone et aperçut le visage de son reporter.


  —Vous n’êtes pas un «double» ou quelque chose dans ce genre? douta Robeson.


  —Non, patron, c’est bien moi.


  —Où diable êtes-vous?


  —En Floride. La zone encore balayée par l’émetteur «Pulsa» se décale vers l’est. J’ai tenu à vous prévenir que cette zone reviendra au prochain passage sur votre tête des satellites russe et chinois. Les deux autres sont hors d’usage.


  —Joan et Merket sont avec vous?


  —Oui. J’ai trouvé du matériel de prise de vue et d’enregistrement dans les locaux de la T.V. régionale, à Miami. Mon idée est de filer en Union soviétique.


  Manuel Robeson tressaillit et protesta:


  —Vous êtes fou! Je n’ai rien de particulier contre les Russes mais ils vont vous faire des tas d’ennuis. Ce n’est guère le moment d’aller les chatouiller.


  Joë haussa les épaules:


  —Vous savez, c’est la pagaille un peu partout. Je vais profiter de la situation. Il faut que je vérifie quelque chose.


  —Quoi donc? hurla le gros homme. C’est si important?


  —Oui. Je ne peux rien vous dire par téléphone mais ne soyez pas inquiets pour nous. L’essentiel est qu’on vous ramène les dernières séquences sur la Onzième dimension.


  —Les dernières? Vous êtes sûr?


  —Oui. Tout est fichu maintenant. Je ne sais pas si c’est un bien pour la Terre mais je crois sincèrement qu’on a raté une occasion unique dans notre histoire.


  Maubry raccrocha. Il retrouva Merket et Joan derrière lui. Il demanda à son cameraman:


  —Alors, tu t’es renseigné? John grimaça:


  —Il faudrait faire escale à Lisbonne. Les vols ne sont pas assurés à cent pour cent. Ils espèrent avoir une «fenêtre» pour Moscou. Il n’y a rien d’affirmatif.


  Ils chargèrent leur matériel et attendirent à l’aéroport de Miami. Bizarrement, ils songèrent à une autre aventure récente qui avait eu son point de départ ici(1). Une aventure tout aussi surprenante que celle qu’ils vivaient!


  Ils trouvèrent une place dans le stratojet de Lisbonne, non sans mal, car il y avait la queue aux guichets. Ils arrivèrent ainsi sur le continent européen.


  Le ionobus pour Moscou ne partit pas à l’heure indiquée à cause du déplacement de la zone couverte par les deux satellites. À un moment, le sud de l’Europe fut replongé momentanément dans la Onzième dimension!


  La «fenêtre» étant alors propice, le ionobus décolla du Portugal et fonça sans escale vers l’Union soviétique. À Moscou, au plus fort de l’été, il faisait une chaleur accablante.


  Joë se précipita chez le correspondant de la T.V. américaine. Celui-ci lui facilita les choses et le mit en rapport avec ses collègues de la Télévision russe. Le nom de Maubry ouvrit bien des portes, aplanit bien des difficultés. Personne n’oubliait que c’était lui qui, le premier, avait franchi l’Anneau de lumière bleue, à Molan. Il était devenu une sorte de héros international.


  Un reporter moscovite tordit le nez quand il apprit que Maubry avait envie de se rendre sur le satellite soviétique.


  —Hum! C’est matériellement impossible. Il faut traverser la zone neutralisée, remarqua-t-il, le fameux quart de cercle restant.


  Joë avait son idée. Son confrère parlait l’américain et il lui montra un schéma qu’il avait dessiné, représentant la Terre et ses quatre satellites artificiels.


  Il traça en pointillé l’arc de cercle et les deux diagonales qui partaient des plate-forme spatiales russe et chinoise. Il désigna le point de rencontre des lignes sur la surface du globe.


  —Le pivot est fixe, situé sur un point de l’Équateur. Mais il s’agit d’utiliser la seconde zone, plus vaste, et en profitant de la rotation terrestre. Vos experts doivent résoudre le problème. Est-ce que vos installations de Sibérie sont en état?


  Le Russe s’était informé. Il confirma que les rampes de lancement de la navette étaient intactes, épargnées par les hommes en folie.


  —Vous avez de la chance, soupira Maubry. Non seulement notre satellite est détruit mais notre base de Floride aussi. La vôtre a été soustraite à la fureur des populations parce que située dans une région désertique.


  —Probable, admit le reporter soviétique. Mais comment décider les techniciens? Ils ne seront pas chauds pour lancer une fusée de liaison dans de telles conditions. C’est risqué.


  —J’étais sur «Europa», expliqua Joë. J’ai vu comment les Yozz avaient plongé la Terre dans la Onzième dimension. Il faut que je sois sûr de quelque chose.


  —Quoi donc? insista le Soviétique.


  Le mari de Joan se fit hésitant. Il ne voulait pas manquer l’exclusivité d’un reportage, même pour faire plaisir aux Russes. Il concéda:


  —Venez avec nous. Vous verrez. C’est la libre concurrence entre nos télévisions. Je ne peux rien vous offrir de plus démocratique.


  Le confrère russe accepta le pari. Il parlementa longuement avec les autorités compétentes. La présence de Maubry à Moscou soulevait déjà des passions et des pointes de curiosité. Comme il n’était pas question d’avoir un incident diplomatique avec les États-Unis, surtout en l’état actuel de la situation, il fut convenu qu’une équipe scientifique se rendrait en Sibérie, à la base de départ pour le satellite.


  Joë, énigmatique, mit en garde ceux qui l’accompagnaient:


  —Je pourrai filmer n’importe quoi?


  —Vous aurez toute liberté, dit un officier, du moment qu’un confrère de notre télévision est avec vous. Il me semble que notre planète entière vous doit beaucoup si ce que vous avez raconté est exact.


  —C’est exact, confirmèrent Merket et Joan Wayle. Nous avons détruit «Europa» et le satellite américain. Espérons que le vôtre sera épargné. Ce qui n’est pas sûr.


  Maubry conclut, grimpant dans le Jet spécial en partance pour la Sibérie:


  —Je ne fais pas ça pour la gloire de mon pays ou pour ma publicité personnelle. Mais il se trouve que mes amis et moi sommes mêlés de près à cette affaire. Je connais Kal-Ban. Pas vous. Je suis motivé par l’intérêt général.


  —Je comprends, opina un officier de l’Armée Rouge. Nous vous en savons gré et nous sommes prêts à coopérer avec vous.


  La porte de l’avion se referma. Le Jet décolla en direction de l’est. Sous ses ailes défilèrent bientôt les immenses plaines de la Sibérie.


  


  *

  * *



  La navette, manœuvrée avec habileté, s’accola parfaitement à l’engin de secours en permanence amarré au sas. Les Russes pénétrèrent les premiers dans leur satellite après avoir traversé le véhicule de secours.


  Ils étaient armés. Mais ils constatèrent que la plate-forme spatiale était vide. L’officier dit à Maubry:


  —Allez-y. Filmez ce que vous voudrez.


  Merket profita de l’aubaine. Ce n’était pas si souvent qu’un Américain avait l’occasion de découvrir l’intérieur d’un satellite soviétique bien que des échanges de savants existassent entre les deux pays.


  Il prit quelques séquences avec une grimace de déception. Il s’attendait à autre chose, peut-être à la présence des Yozz. Dépité, il se tourna vers Joë:


  —Alors, c’est pour ça qu’on est venu? reprocha-t-il.


  Maubry haussa les épaules, ne répondit pas, et se mit à visiter les différents compartiments de la plate-forme. Il était à chaque fois accompagné de son confrère de la T.V. moscovite. Au fond peu lui importait cette concurrence, l’essentiel étant de ramener aux États-Unis une certitude.


  Il cria tout à coup; passablement excité:


  —Hé! John… Viens par ici et filme-moi ça en gros plans. C’est très important!


  Merket braqua sa caméra sur une sorte de socle vide. Au devant, une coupole pouvait s’ouvrir sur l’espace, comme un sas. La coupole était fermée. La salle rassemblait différents appareils d’observation, de mesure, de repérage.


  Joan Wayle prenait des notes et mêmes des photos. Elle avait l’autorisation. Elle ne se priverait pas pour passer un article dans le «Star-Tribune». Soudain, elle comprit pourquoi son mari attachait tant d’importance à un détail apparemment minime.


  —L’émetteur «Pulsa»! haleta-t-elle avec un frisson rétrospectif. Il était sûrement installé là quand il fonctionnait.


  Joë croisa les bras sur sa poitrine, contempla les Russes qui l’observaient avec ahurissement:


  —Alors, vous saisissez pourquoi je tenais à vérifier quelque chose? Les Yozz avaient monté un émetteur «Pulsa» sur les quatre satellites artificiels. Ils sont partis en emmenant leur appareil de façon à ce qu’on ne puisse pas le copier. D’ailleurs, sur ce chapitre, ils ont mille ans d’avance sur nous, tout au moins plusieurs siècles. Je ne crois pas que nos meilleurs spécialistes auraient pu tirer profit de cette invention.


  L’officier soviétique écarquilla les yeux. Naturellement, il n’avait jamais vu un Yozz, ni un émetteur «Pulsa». De la Onzième dimension, il ne savait que ce qu’avait révélé Maubry dans son reportage sur Molan, en France. C’était peu, pour ainsi dire rien du tout.


  —S’ILS sont partis, la planète va retrouver son univers normal… conclut-il sans faire preuve d’imagination.


  —Je crois que de toute façon, ILS n’auraient pas laissé la Terre dans la Onzième dimension, expliqua Maubry. Ils n’avaient pas d’intérêt. Nous étions simplement des cobayes. Ils testaient nos réactions avant d’appliquer leur Plan chez eux, sur Kobur. Sans doute aurions-nous vécu des années dans un état immatériel car l’étude entreprise par Kal-Ban était de longue haleine. Mais que serait devenue notre civilisation? Nous aurions tout anéanti, tout réduit à néant. Sauf si les tubes psycho-inducteurs nous en avaient empêchés.


  Les savants soviétiques reprirent possession de leur satellite. Ils vérifièrent toutes les installations. Rien n’avait été saboté. Ils contactèrent même leur base, en Sibérie. Un détail les étonna:


  —S’il n’y a plus d’émetteur «Pulsa», ici comme sur la plate-forme chinoise, remarqua l’un d’eux, comment se fait-il que la planète soit encore soumise à des perturbations métaphysiques?


  —Je pense, supposa Joë, que l’interruption brutale de l’effet «Pulsa» ne ramène pas d’un seul coup la région touchée dans son univers normal. Il doit y avoir un «effacement» progressif, surtout dans le cas d’un «Anneau» raccordant tous les satellites. Mais le retour à une situation normale est inéluctable.


  Il interrogea les Russes et recueillit leur interview:


  —Êtes-vous affligés ou ravis par la perspective de retrouver le train-train quotidien?


  Les savants hésitèrent et ne se prononcèrent pas franchement. Ils constatèrent que la Onzième dimension libérait l’homme de tous ses besoins matériels. Ce n’était peut-être pas l’Âge d’Or tel qu’on l’espérait mais c’était probablement un pas très important vers une société parfaite et égalitaire. Les défauts pouvaient être remédiés par des études approfondies. En tout cas l’expérience semblait passionnante, à la mesure d’une civilisation très avancée techniquement.


  Un spécialiste en télécommunications, qui vérifiait ses appareils, entendit soudain une voix qui, en américain, sortait des haut-parleurs. Il appela les reporters, repassa la bande enregistrée.


  Joë reconnut la voix de Kal-Ban.


  —Je ne sais pas qui entendra le premier ce message. Qu’importe. Il émane d’une créature qui a beaucoup de respect pour tout ce qui vit et pour tout ce qui est intelligent. Je respecte donc les hommes. La destruction d’«Europa» nous a surpris. Nous étions prêts à tout sauvetage. Le premier tube psycho-inducteur n’a pu être utilisé contre Joë Maubry et ses amis car à ce moment-là, le territoire de la Guyane n’était pas balayé par le champ de l’appareil. Nous aurions dû penser que la réaction des humains serait de détruire les satellites, dernière découverte de leur civilisation. Nous n’avons pas prévu qu’ils pourraient associer leurs pouvoirs. Ce qui ouvre des possibilités immenses jusqu’à la destruction d’une planète, voire d’une Galaxie. Le risque était trop énorme pour que nous l’acceptions. Alors, nous en concluons que si l’expérience terrestre a été un échec, elle n’en reste pas moins riche d’enseignements. Elle confirme qu’aucune société structurée ne peut observer un destin qu’elle s’impose grâce à ses connaissances scientifiques. Une communauté forme un bloc homogène. Si on en retire même une infime partie, le mouvement amorcé se renverse. Nous recommencerons peut-être ailleurs, sûrement pas dans le système solaire. Car le progrès est une lutte incessante contre l’environnement, contre ceux qui le font, contre des conséquences insoupçonnables. Ce n’est pas moi qui vous apprendrai cela. Dites-vous bien que vous possédez une admirable planète. Ne gaspillez pas ce paradis. Car il existe très peu de mondes vivables dans l’Univers.


  Ils écoutèrent tous le Yozz avec attention, intérêt. Un interprète traduisit en russe. Puis l’officier de l’Armé Rouge hocha la tête:


  —Je crois qu’il vaut mieux ne pas toucher à certains secrets. Cette expérience devrait aussi être profitable à l’Humanité. Il est des cas où la science perturbe l’équilibre de la nature. C’est le début du démantèlement.


  Il proposa de ramener les reporters américains à Moscou. Joë accepta. Il avait enregistré le message de Kal-Ban. Le monde entier l’entendrait. C’était un message de regret et d’espoir. Sans doute les Yozz laisseraient-ils un souvenir impérissable dans la mémoire des Terriens qui avaient vécu la plus fantastique aventure de leur histoire.


  L’aventure de la Onzième dimension.


  


  *

  * *



  La planète reprenait peu à peu un visage normal. Elle pansait ses plaies, relevait ses ruines, établissait un bilan. L’épreuve avait été rude, coûteuse, selon les États, les régions. Il faudrait du temps pour effacer complètement les séquelles de l’effet «Pulsa».


  L’hélicoptère de la télévision américaine survolait une ville complètement détruite. Pas une seule maison ne restait debout comme si un tremblement de terre avait rasé le coin. L’électricité n’arrivait plus. Les habitants erraient dans les rues, hébétés, comme s’ils ne savaient plus ce qui leur était arrivé. Ils cherchaient à retrouver le lieu de leur logis.


  Vers l’aéroport, également détruit à cent pour cent, l’armée avait dressé un immense camp de toile et de baraquements préfabriqués pour abriter provisoirement les réfugiés. Des camions distribuaient des vivres.


  Merket filmait de poignantes scènes du haut de l’hélicoptère. Joë, micro en main, commentait avec l’émotion dans la voix:


  —Ici Joë Maubry qui vous parle en direct de San Diego. Nous survolons ce qui reste d’une agglomération de huit cent mille habitants. Des ruines, rien que des ruines, à perte de vue. Jadis San Diego était une ville heureuse sous le soleil de Californie, dans cette région paradisiaque où règne un été perpétuel. Le Pacifique étend ses plages de sable à l’infini. Il est dur d’évoquer le drame récent. Des hommes ont saccagé leur propre cité parce qu’ils en avaient assez de la civilisation. Ils ne savaient pas ce qu’ils faisaient. Ce n’était pas leur faute. Ailleurs, à travers le monde, de tristes spectacles comme celui-ci existent. Mais c’est fini. Bien fini. Les autorités ont promis de reconstruire une ville neuve exactement au même endroit…


  L’appareil perdit de l’altitude en approchant de l’ancien aéroport. Il atterrit sur des pistes hâtivement préparées par l’armée. Joë et Merket s’extirpèrent du cockpit. Une chaleur accablante les assaillit.


  Ils se dirigèrent vers le camp que n’entourait nul barbelé. Ils rencontrèrent des hommes et des femmes hagards, aux yeux nostalgiques, abattus. Des enfants pleuraient.


  Les reporters s’engagèrent dans une longue avenue de tentes où chaque famille avait trouvé un refuge. Un groupe de journalistes parlaient avec des sinistrés. Parmi eux, Joë reconnut sa femme, Joan Wayle.


  Il grimaça et se tourna vers son cameraman:


  —Tu as vu Joan? Elle voudrait me couper l’herbe sous les pieds. Ça ne lui a pas plu quand je lui ai dit que je ne pouvais pas la prendre à bord de l’hélico…


  Le technicien haussa les épaules:


  —Bah! Sa mauvaise humeur lui passera. Tu la connais. Après tout, elle fait son boulot.


  Maubry évita les journalistes de la presse écrite. Il marcha vers des baraquements préfabriqués, tendit son micro à des passants:


  —Pour la T.V. américaine… J’aurais quelques questions à vous poser…


  Merket tourna des gros plans. Au-dessus du camp un ciel insolemment bleu tendait sa toile unie. À quelques kilomètres, l’océan léchait les plages de sable fin. Les cactus se doraient au soleil. Les hauts palmiers offraient leurs feuilles à la brise. Des fleurs embaumaient.


  Les hommes retrouvaient les soucis de leur vie quotidienne, ces soucis qu’ils avaient un moment totalement oubliés dans la Onzième dimension…


  


  


  


  FIN


  


  1Voir le n°778: Les Irréels, même auteur, même collection.
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M.-A. RAYJEAN
LA ONZIEME DIMENSION

Tout avait commencé 3 Molan,un petitvillagehaut -alpin.
L'étrange Barrigre de Lumiére bleue séparait les deux
Mondes totalement différents. Au -dela du Cercle existait
un gouffre insondable ou s'engloutissaient les Choses.

Mais ce n'était pas le Néant. La Onziéme Dimension
apportait un fantastique espoir a la race humaine, une
nouvelle fagon de vivre. Le temps de travailler, de manger,
de dormir, semblait terminé. L’Homme n‘avait plus besoin
de rien. Il se libérait totalement de lui-méme et des ser-
vitudes de sa civilisation.

Le Paradis semblait descendu sur la Terre. Mais n'etait-
ce pas un monde de fantomes?
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